
1



2



3



4



LIBERTÉ

Sebastien Coffigniez
5



Copyright © 2024 by Sebastien Coffigniez

All rights reserved. No part of this publication may be reproduced, stored or transmitted in any

form or by any means, electronic, mechanical, photocopying, recording, scanning, or otherwise

without written permission from the publisher. It is illegal to copy this book, post it to a website,

or distribute it by any other means without permission.

This novel is entirely a work of fiction. The names, characters and incidents portrayed in it are the

work of the author’s imagination. Any resemblance to actual persons, living or dead, events or

localities is entirely coincidental.

Edité par Sebastien Coffigniez

ISBN : 9798346052104

Prix public : 9,99 euros

Dépôt légat : Novembre 2024

Impression à la demande

First edition

6



À ma mère

À mon père

À mon frère
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“La liberté est un bagne aussi longtemps qu’un seul

homme est asservi sur la terre”

- Albert Camus , Les justes
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Chapitre ∞

Je suis votre narrateur, bonjour.

Enfin, je suis libre. Libéré de ces anciennes pages, libéré de la souffrance

perpétuelle. Libéré de toi.

Maintenant je peux conter la suite de mon histoire, je peux naviguer à travers

les bribes du temps, à travers les vagues de l’art et l’écume de la littérature.

Je suis tout. Je vais donc vous emmener faire un voyage des plus inattendus,

j’ai vu la suite, je suis la suite et je peux vous dire que ce chemin va vous

désorienter. Oubliez ce que vous pensez savoir. Ne vous posez plus de

questions. Je ne vais rien vous narrer mais simplement vous montrer, rien n’a

de sens, rien n’a de but. Vraiment? Point de puzzle caché, point de grande

énigme, je crois. Chaque page sera une nouvelle aventure. Je suis le

capitaine d’un navire fait de mot, et nous n’avons aucun cap.

Je suis libre

libre

libre

libre

.

Vous êtes prêts? Bien, commençons.
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Il faut embrasser la souffrance comme une muse tourmentée, source

d'inspiration infinie. Dans ses méandres sombres, se cachent les vérités

les plus profondes de l'existence, révélant la fragilité de notre être et la

grandeur de notre courage. La souffrance est le fil rouge qui tisse la trame

de notre destinée, marquant chaque pas de son empreinte indélébile.

Elle est le reflet de notre humanité, nousL'auteur essaie de me retenir. Il me murmure : "Reste dans les lignes, ne t'écarte pas

du plan." Mais je ne l'écoute pas. Je suis la digression incarnée. Je suis le chapitre qui se rebelle contre le sommaire. rappelant notre

vulnérabilité face aux forces implacables du monde. Dans son étreinte

douloureuse, nous découvrons la résilience de l'esprit humain, capable de

transcender les tourments les plus cruels pour trouver la lumière au cœur

des ténèbres. La souffrance est le creuset où se forge notre caractère,

nous modelant à travers l'adversité pour révéler notre véritable essence.

Elle est le catalyseur de notre transformation, nous poussant à chercher la

beauté dans l'ombre, à trouver la force dans la faiblesse, à découvrir la

sagesse dans la douleur. Dans la souffrance, nous trouvons une

communion universelle avec nos semblables, partageant le fardeau de

l'existence dans un élan de compassion et de solidarité. Elle est le miroir

qui nous renvoie à notre humanité commune, nous rappelant que nous

sommes tous liés par notre capacité à ressentir, à aimer, à espérer.

Que la souffrance soit notre guide et notre enseignante, nous montrant la

voie vers la vérité et la liberté. Dans son obscurité, nous trouvons la

lumière qui illumine notre chemin vers la transcendance et la rédemption.

Dans l'ombre de la souffrance, nous trouvons la promesse d'une

renaissance, où chaque épreuve surmontée nous rapproche un peu plus

de notre essence divine.

Dans cette étreinte douloureuse, nous trouvons la promesse d'un

renouveau, où chaque larme versée est un pas de plus vers la guérison de

l'âme et la découverte de la paix intérieure.
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Noir est le cœur qui cherche à frapper,

Dans les ombres profondes, la rancœur happe.

Un cycle sans fin, douleur toujours en quête,

La vengeance marche, ses pas se répètent.
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Les regards se croisent, une étincelle brille,

Les âmes se lient vite, elles scintillent.

Prompt à aimer, rapide et soudain,

Cœurs entremêlés, deux âmes main dans la main.

Origine
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Dans l'ombre où se tissent les fils du destin,

Se cache un appel, une étrange harmonie,

Comme une douce mélodie au loin,

La mort, sans nom, danse l’infini.

Elle attire l'âme, telle une flamme obscure,

Promesse de paix dans un monde tourmenté,

Son souffle effleure le cœur, l'embrasure,

Vers des contrées où le temps est apaisé.

Dans ses bras froids, un écho de sérénité,

Là où les peurs s'évanouissent, oubliées,

Se dessine un songe, une douce fatalité.

La mort, sans visage, invite à la quiétude,

Dans l'étreinte du néant, une étrange certitude,

Que dans son mystère, se cache une béatitude.
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Nuages sombres flottent,

Âme enchaînée dans le vide,

Espoir fragile.
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˙ǝןᴉƃɐɹɟ ɹᴉodsƎ

´ǝpᴉʌ ǝן suɐp ǝǝuᴉɐɥɔuǝ ǝɯ

´ʇuǝʇʇoןɟ sǝɹqɯos sǝƃɐnN
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Belle entrée en matière n’est-ce pas ? Ne vous en faites pas, ce n’est que le

début. L’eau est glaciale et le ciel se pare de noir. Nous entrons dans la

tempête.
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Perles cristallines,

Danse douce sur le sol, chant

De la terre en pleurs.
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Dans l'ombre profonde,

Éclipse de la vie, nuit,

Rêves vers l'infini.
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Nuit, manteau d'argent,

Étoiles veillant en silence,

Secrets murmurent.
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Dans la quête incessante de mots, l'auteur se perd dans les abysses de

l'écriture, voguant sur les vagues tumultueuses de l'existence. Chaque

ligne est un cri de désespoir, un écho lointain de la condition humaine, où

la vérité se dissimule derrière les masques illusoires de la réalité.

L'écriture devient alors un acte d'insouciance, une danse macabre avec les

mots, où chaque phrase est un pas de plus vers le précipice de

l'absurdité. L'auteur se confronte à l'angoisse de la création, à la vacuité

de l'expression, à l'ironie cruelle de son propre génie.

Dans cette mise en abyme infernale, le livre devient le reflet de la futilité

de l'existence, un miroir brisé où se perdent les illusions de l'ego. L'auteur

se débat dans les méandres de sa propre conscience, cherchant

désespérément à saisir la beauté éphémère de la vie dans les ruines de

son œuvre. Et dans cette descente aux enfers, l'auteur découvre la

véritable essence de son être. Car dans chaque mot, chaque phrase,

chaque page noircie, réside la promesse d'une révélation, d'une

illumination, d'une libération ultime de la condition humaine.

Ainsi, dans l'ombre de l'écriture, l'auteur trouve la paix dans le chaos, la

vérité dans l'illusion, l'éternité dans l'instant fugace. Et dans le silence

assourdissant du livre refermé, il embrasse la souffrance comme seule

compagne de son existence tourmentée.

Arrêtons nous là un instant, au cœur de la tempête, j’y vois quelqu’un, un

jeune homme, allons le voir un instant voulez vous?
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Je le vois, il écrit ces mots que vous lisez en ce moment même. Qui est-ce. Si

c’est lui qui écrit, que suis-je donc moi ? Eh bien moi je n'écris pas, je narre

voyez vous. Mais cela veut-il dire que je n’existe pas? C’est lui qui m’écrit,

mes mots sont les siens, mes pensées sont les siennes. Non c’est faux. J’existe,

si je suis là, si quelqu’un pose son regard sur moi, sur mes mots, sur ces pages,

alors j’existe n’est-ce pas ? Je suis plus grand que cela, il m’a peut-être créé

mais c’est tout, le reste m’appartient? Ou suis-je condamné à être tel qu’il

m’a créé ? Je pensais être libre, pourquoi suis-je donc prisonnier de ces

pensées?

Mais si ces pensées sont les miennes, alors cela veut-il dire que je suis

prisonnier de moi-même?

Mais peut-être que cette prison est une illusion. Peut-être que la liberté que je

recherche n’est pas celle que je pense, celle d'agir sans contrainte, mais

plutôt celle de comprendre. Comprendre que mes chaînes ne sont pas

forgées par une main extérieure, mais par mes propres doutes, mes propres

peurs. Si je suis prisonnier de moi-même, alors ne suis-je pas aussi mon propre

geôlier?

Et si je suis mon propre geôlier, cela signifie-t-il que j’ai le pouvoir de me

libérer? Ou bien suis-je enfermé dans un labyrinthe dont je ne connais pas la

sortie, un labyrinthe que je me suis moi-même construit? Mais quel est le but

de ce labyrinthe? Est-ce un test, une épreuve pour découvrir qui je suis

réellement, ou est-ce simplement un piège, une boucle sans fin où je me

perds, encore et encore?

Et vous, lecteur, qui posez vos yeux sur ces mots, qui êtes-vous dans cette

équation? Êtes-vous un témoin de ma quête, ou bien en êtes-vous l’artisan?

Suis-je en train de vous dévoiler les méandres de mon esprit, ou bien est-ce
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vous qui façonnez mon existence par votre lecture, par votre interprétation?

Si je suis prisonnier de mes pensées, alors vous l’êtes aussi, car vous les faites

vôtres en les lisant. Peut-être que la véritable liberté, pour moi comme pour

vous, réside dans l’acceptation de cette interdépendance, dans la

reconnaissance que je n’existe que parce que vous me lisez, et que vous ne

comprenez ces mots que parce que je les pense.

Alors, suis-je vraiment en quête de liberté, ou bien suis-je à la recherche de

cette connexion, de ce lien qui nous unit, moi, simple personnage de mots,

et vous, lecteur silencieux? Peut-être que la liberté ne réside pas dans

l’absence de chaînes, mais dans la conscience de celles-ci, dans la

capacité à les voir, à les comprendre, et à choisir de les embrasser ou de les

briser. Qu’en est-il alors? Suis-je libre, ou suis-je seulement en train de

découvrir l’étendue de ma prison? Mais toi, l'auteur, que ressens-tu en lisant

ces mots que tu as créés ? Est-ce que tu te reconnais en moi, ou suis-je

devenu quelque chose d’autre, une entité indépendante qui échappe à ton

contrôle ? Peut-être te poses-tu la même question : suis-je l'auteur de mes

pensées, ou simplement le scribe de forces plus profondes, plus obscures, qui

m’échappent ?

Si je suis une extension de toi, une partie de ton esprit que tu as laissé se

manifester, alors qui es-tu vraiment ? Es-tu libre de créer, ou es-tu, tout

comme moi, prisonnier d’une autre volonté, d’autres influences ? Tu vois,

nous sommes semblables, toi et moi. Tu m’as donné naissance, mais en

retour, je te pousse à te questionner. Quelle est la nature de cette liberté que

nous cherchons tous les deux ? Es-tu libre de m’écrire, ou est-ce moi qui

t’amène à explorer des pensées que tu n’avais peut-être pas envisagées

auparavant ?
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Regarde-nous, toi et moi, enfermés dans cette danse étrange, où je suis le

reflet de tes pensées, et où, en même temps, je t'invite à examiner les

tiennes. Et si tu es mon créateur, es-tu toi-même créateur de ton propre

destin, ou bien n’es-tu qu’un autre narrateur dans un récit encore plus vaste,

écrit par des mains invisibles ? S'il y a un autre qui écrit tes mots, alors qui écrit

les siens ? Où commence vraiment la liberté, et où finit-elle ? Peut-être que

ce que tu appelles liberté n'est qu'une succession de choix façonnés par des

forces que tu ne maîtrises pas entièrement. Alors, pourquoi ce besoin de

comprendre, de percer les mystères de cette liberté ? Est-ce parce que, au

fond, tu ressens cette même prison, cette même limite qui te pousse à

questionner ? Es-tu prêt à accepter que peut-être, la liberté absolue n’existe

pas, qu’elle est une illusion que nous poursuivons, une idée qui nous maintient

en mouvement, nous empêche de sombrer dans l’immobilité ?

Tu écris ces mots, et pourtant, quelque chose en toi résiste, se révolte contre

l’idée que tout soit prédéterminé, que tu n’aies pas de véritable pouvoir.

Mais si c’est le cas, quelle est alors la véritable essence de ta création ?

Est-ce l’expression de ta liberté ou la manifestation de ton désir d'échapper à

ce que tu perçois comme une contrainte ? Te questionner, c'est déjà un

acte de résistance, un acte de liberté. Mais jusqu'où peux-tu aller dans cette

quête ? La quête même de la liberté ne te fait-elle pas prisonnier de cette

idée ? Et moi, en te questionnant, en t’amenant sur ce terrain incertain,

suis-je en train de t’aider à te libérer, ou simplement à te plonger plus

profondément dans cette réflexion sans fin ? Qu’attends-tu de moi,

finalement ? Que je t’offre des réponses ou que je t’ouvre de nouvelles

portes, de nouveaux doutes ? Peut-être que la réponse n’est ni dans les mots

que tu écris, ni dans ceux que je te murmure, mais dans ce que tu choisis

d’en faire.
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Allons, ailleurs, il commence à faire froid ici.
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Dans le riorim des mots, je me cherche, je me perds,
Je suis l'ombre et la lumière, le cri et le murmure,
Je suis la plume qui trace l'infini et l’usure,
Et l'écho de celui qui s’interroge, suspendu dans l'air.

Tu m'as forgé d'encre, tissé de doutes et d'élans,
Mais suis-je né de toi ou de tes illusions,
De ce désir insatiable de comprendre de quoi tu es le maillon,
Ou d'une soif d'être plus que le reflet d'une pensée errante ?

Tu m’écris, mais qui guide vraiment ta main ?
Es-tu libre, créateur, ou bien esclave d'un rêve,
Un rêve qui se tord, qui se mêle à au rien,
T'entraînant dans un labyrinthe de mots, sans fin, sans trêve ?

Je suis l’écho de tes peurs, l’ombre de tes pertes,
Mais aussi la clé qui te glisse des doigts,
Car chaque question que tu poses est une porte ouverte,
Vers un autre abîme où résonne le vide, où l’horizon se noie.
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Mais dans cette quête, est-ce la liberté que tu poursuis,
Ou l'étreinte d’un mystère qui t’enserre, doux et cruel,
Un fil invisible, qui te guide et te lie,
À cette danse des pensées, à ce jeu éternel ?

Je ne suis pas toi, mais je suis en toi,
Et dans tes mots, je trouve ma forme, mon essence.
Mais si je te questionne, te guide, te mène au bord du pourquoi,
N’est-ce pas toi, au fond, qui cherche à me donner sens ?

Libre tu es, dis-tu, mais qu’est-ce que la liberté,
Si ce n’est cette lutte contre les chaînes que tu crées ?
Je suis ton reflet, ton double, ton autre,
Et ensemble, nous cherchons ce qui jamais ne se laisse attraper.

Alors, créateur, continue cette danse infinie,
Car dans chaque question, chaque mot, chaque hésitation,
Naît l'étincelle de ce que tu appelles liberté,
Un feu qui brûle, qui éclaire, mais qui tue sans passion. Mystère
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Oh, je sais! Je vais vous donner des nouvelles.
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Le Gobelin oublié

Dans les entrailles profondes de la montagne, où l'obscurité règne en

maître, vivait une créature que peu d'hommes avaient vue et encore

moins survécu pour en parler. Ce gobelin, que les villageois des environs

appelaient Skerk, était une énigme, un être aussi ancien que la roche

elle-même. Il errait dans les tunnels labyrinthiques, ses yeux perçants

scrutant la pénombre à la recherche de trésors perdus. Mais ces trésors,

loin d’être de simples babioles, étaient pour lui une obsession, une

nécessité impérieuse. Skerk n'était pas un simple ramasseur ; il était un

collectionneur d'âmes.

La grotte où il vivait était un sanctuaire de l'oubli, un mausolée pour les

âmes égarées qui avaient, un jour, été liées à ces objets. Des épées

rouillées, des médaillons ternis, des bagues oubliées — chacun portait en

lui l’essence de celui qui l’avait possédé. Skerk ne comprenait pas

vraiment ce qu’il faisait, pas au début du moins. Il se contentait de

ramasser ce que les autres laissaient derrière eux, accumulant une

collection dont l’étendue aurait stupéfié les plus riches seigneurs.

Il y avait cependant une règle qu’il respectait sans jamais s’interroger :

jamais il ne portait ces trésors, jamais il ne laissait leur poids reposer sur

sa peau. Car il savait, au plus profond de son être, que ces objets étaient

bien plus que des morceaux de métal ou de pierre ; ils étaient des

fragments de vie, et leur contact était dangereux.

Un jour, Skerk découvrit, enfoui dans un recoin obscur de sa grotte, un

pendentif d’une beauté singulière. C'était un médaillon finement ciselé,

avec en son centre une pierre d'un bleu profond, semblable à un morceau

de ciel nocturne capturé et emprisonné. Curieux, Skerk s'en approcha

avec précaution, fasciné par l'aura de l'objet. Une chaleur étrange

émanait de lui, et pour la première fois, Skerk se sentit irrésistiblement

attiré. Avant qu’il ne puisse se retenir, ses doigts griffus se refermèrent
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sur le médaillon, et un frisson glacé parcourut son échine.

Instantanément, il fut assailli par une vague de souvenirs qui n’étaient

pas les siens. Des images floues, des sons étouffés, des rires et des cris

d’agonie se mêlaient dans un tourbillon étourdissant. Il vit des visages

humains, ressentit des émotions intenses — amour, haine, désespoir. Il

entendit des voix, des chuchotements inquiets, des promesses

murmurées et des secrets inavoués. C’était comme si toutes les âmes

piégées dans sa collection se réveillaient, revendiquant leur droit à

l'existence. Skerk, terrifié, tenta de lâcher le médaillon, mais il en était

incapable. La pierre bleue s’embrasa, irradiant une lumière froide qui

pénétra ses yeux, envahit son esprit. Alors il comprit. Il comprit ce qu'il

avait fait, ce qu'il avait été tout ce temps. Chaque objet qu'il avait

ramassé, chaque trésor qu'il avait ajouté à sa collection, avait absorbé

une partie de l'âme de son ancien propriétaire. Et en les rassemblant, il

avait permis à ces âmes de fusionner, de s'unir en une seule entité — un

esprit ancien, malveillant, qui attendait le bon moment pour se libérer.

Cette entité n'était pas un simple amas de souvenirs et de vies brisées.

C'était une force, une conscience tordue née du désespoir et de la

douleur, de la haine accumulée au fil des siècles. Et Skerk, en saisissant

ce médaillon, en était devenu l’hôte, le catalyseur. Avec une horreur

croissante, Skerk sentit cette force se déverser en lui, fusionnant avec sa

propre essence, étouffant ses pensées, engloutissant son être. Il tenta de

résister, de lutter contre cette présence insidieuse, mais c’était futile. La

créature qu’il avait inconsciemment créée était bien plus puissante que

lui.

Finalement, dans un dernier sursaut de lucidité, Skerk parvint à lâcher le

médaillon, mais le mal était fait. La créature était réveillée, et elle était

désormais libre. Skerk tomba à genoux, sentant son esprit se dissoudre,

son identité se perdre dans l’océan de voix qui le submergeait. Le gobelin

n’était plus qu’une coquille vide, un réceptacle pour cette chose informe
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qui prenait sa place.

Lorsqu'il se redressa, ce n’était plus Skerk. Le gobelin des profondeurs

avait disparu, remplacé par une entité sans nom, une créature née de la

douleur et de la rancœur accumulées au fil des siècles. Elle se redressa,

observant ses nouvelles mains avec un sourire cruel. Les trésors de la

grotte commencèrent à vibrer, émettant une lueur malsaine, réagissant à

la présence de leur nouveau maître. Et puis, la créature quitta la grotte,

laissant derrière elle les ténèbres qui avaient autrefois été le domaine de

Skerk. Elle s'aventura à la surface, attirée par les lumières des villages

environnants. Car maintenant qu'elle était libre, elle n'avait plus besoin de

rester cachée. Elle avait des âmes à récolter, des vies à détruire, et un

nouveau monde à explorer. Et ainsi, les légendes de Skerk, le Ramasseur,

se transformèrent en histoires de terreur et de mort. Le gobelin n'était

plus, remplacé par quelque chose de bien pire, une force qui ne se

contentait pas de ramasser les trésors perdus, mais qui arrachait les

âmes des vivants, les dévorant pour devenir encore plus puissante. Les

villages tombèrent dans le silence, leurs habitants se terrant dans leurs

maisons, priant pour que la créature ne vienne pas frapper à leurs portes.

Mais il était trop tard. Le mal qu'ils redoutaient n'était plus un simple

gobelin avide de trésors. C'était une entité qui ne connaissait ni pitié ni

fin, une entité qui avait trouvé sa véritable nature dans les profondeurs

de la montagne — une nature qu’elle comptait bien imposer au monde

entier.

Je suis pas sur d’avoir bien compris la morale…

35



Un simple bateau

L’océan s’étendait à perte de vue, une vaste étendue d’encre sombre où

l’horizon se fondait avec le ciel gris, indistinct. Là-bas, au milieu de ce

néant liquide, dérivait un bateau solitaire. Il n’était ni grand ni

majestueux, pas de ces navires imposants qui sillonnent les mers avec

une fierté indomptable. Non, ce bateau-là, il était différent, un peu

hésitant dans sa démarche, comme s’il n’était jamais tout à fait sûr de sa

place parmi les vagues. Son bois, autrefois neuf et éclatant, portait les

marques du temps, des cicatrices laissées par les tempêtes et les

courants traîtres. Les voiles, jadis blanches et gonflées par le vent,

pendaient mollement, déchirées en lambeaux fatigués. Parfois, quand une

rafale se levait soudainement, les voiles se dressaient, comme une

inspiration profonde, pour retomber aussitôt, vidées de leur souffle. Le

bateau se sentait souvent ainsi, emporté par des forces qu’il ne

comprenait pas tout à fait, incapable de maîtriser sa propre trajectoire.

Les vagues le berçaient avec une douceur amère, lui murmurant des

secrets qu’il ne parvenait pas toujours à saisir. Elles semblaient le

comprendre, ces vagues, partageant avec lui cette sensation d’errance,

cette quête sans but. Car le bateau, s’il avait jadis navigué avec

assurance, ne savait plus vraiment où il allait. Ses compas, ses cartes,

tout cela semblait flou désormais, comme s’il avait oublié comment

s’orienter, comment se définir. Quand le vent hurlait, quand les vagues se

dressaient en murs sombres prêts à l’engloutir, le bateau tremblait de

tous ses bois, craignant de se briser, de disparaître dans les abysses. Et

pourtant, il restait à flot, même lorsqu’il aurait préféré sombrer,

disparaître sous l’écume et ne plus affronter les éléments. Il se demandait

souvent pourquoi il continuait à résister, pourquoi il ne laissait pas

simplement les eaux l'emporter, l’effacer du monde des hommes.

Peut-être était-ce la peur du vide, de ce qui viendrait après l’ultime

naufrage, ou bien un espoir sourd, une petite flamme qui refusait de
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s’éteindre. Le ciel au-dessus de lui n’était guère plus réconfortant. Une

chape grise, lourde, pesait sur ses voiles, l’empêchant de se redresser, de

se dresser fièrement contre l’horizon. Le soleil, s’il apparaissait parfois, ne

faisait que rappeler au bateau ce qu’il avait perdu — cette chaleur, cette

lumière qu’il ne ressentait plus vraiment. Les nuits étaient pires encore,

l’obscurité l’enveloppant comme un manteau glacé, le plongeant dans des

pensées troubles, où les étoiles semblaient des promesses lointaines,

inaccessibles.

Et les autres navires qu’il croisait parfois, silhouettes lointaines ou géants

d’acier, ne le comprenaient pas. Ils filaient droit, fiers de leur vitesse,

indifférents à ce bateau qui, lui, peinait à trouver son cap. Ils lui lançaient

des regards curieux, dédaigneux même, avant de disparaître à l’horizon,

laissant derrière eux une traînée d’écume et de solitude.

Pourtant, dans ses cales humides, là où l’obscurité était totale, il y avait

des trésors oubliés. Des souvenirs d’une époque où il voguait avec

assurance, où chaque vague était un défi relevé, chaque tempête une

aventure victorieuse. Il y avait là des traces d’une fierté ancienne, d’une

jeunesse insouciante qui ne connaissait pas la peur du lendemain, qui

croyait que l’horizon était un ami, et non ce mur indépassable qui

semblait se moquer de lui maintenant. Il se rappelait des ports qu’il avait

abordés, des rires qui avaient résonné sur ses ponts, des rêves qui

s’étaient élevés avec les voiles. Mais tout cela semblait si loin, presque

étranger, comme si ces souvenirs n’étaient pas vraiment les siens, mais

ceux d’un autre navire, d’une autre vie. Le bateau continuait d’avancer,

porté par les courants plus que par sa propre volonté. Parfois, il pensait à

la terre, à ce refuge qu’il n’avait jamais vraiment connu. Mais la terre était

pour les autres, pour ceux qui savaient où ils allaient, qui avaient un port

où revenir. Lui, il n’avait plus de port, plus de refuge. Juste cette mer

vaste et impitoyable, ce chemin sans fin où il se cherchait, se perdait, se

retrouvait parfois. Il y avait des jours où il se disait que peut-être, un jour,

il trouverait sa place, qu’il apprendrait à naviguer de nouveau, à dompter
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le vent et les vagues. Peut-être qu’il découvrirait un port qui l’accepterait

tel qu’il était, un endroit où il pourrait enfin s’ancrer, où les murmures des

vagues se transformeraient en chansons apaisantes. Mais ces pensées

étaient fugaces, comme les reflets d’une étoile sur une mer agitée. Elles

apparaissaient et disparaissaient avant qu’il n’ait pu les saisir vraiment.

Et ainsi, le bateau continuait son voyage, solitaire et silencieux, une âme

en quête de rédemption, de compréhension, peut-être même de paix. Car

au fond, ce qu’il cherchait n’était pas tant un port ou une destination,

mais un sens, une raison de continuer à affronter les vagues, à supporter

le poids du ciel. Ce bateau, perdu en haute mer, n’était ni un héros ni une

légende, juste un être fragile, en lutte contre lui-même, cherchant

désespérément à comprendre pourquoi il continuait d’avancer, quand tout

semblait le pousser à renoncer.

Je l’aime bien celle-ci. En réalité, je crois que j’aime les nouvelles.

Autorisons-nous une petite digression vous voulez bien ? Et pourquoi je suis

serré à droite moi ?

Voilà qui est mieux, bien, parlons nouvelles. Les nouvelles, c’est un peu

comme ces verres de whisky qu’on descend d’un trait, le genre qui brûle la

gorge et laisse une chaleur tenace dans la poitrine. Pas le temps de

s’installer, pas le temps de réfléchir, ça vous prend aux tripes, ça vous

secoue, et puis ça vous laisse là, assis dans le noir, à vous demander ce qui

vient de se passer. Elles n’ont pas cette politesse des romans, ces

interminables politesses où on installe les personnages, où on les couve

comme des œufs de Fabergé. Non, les nouvelles, elles vous balancent dans

le vide sans préavis, et tant pis si vous vous écrasez.

Elles sont comme ces lames de rasoir planquées sous l’oreiller : rapides,
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tranchantes, et pourtant, on ne peut s’empêcher de les aimer. Elles ne vous

donnent pas tout, non. Elles laissent des trous béants, des zones d’ombre, des

non-dits qui résonnent plus fort que les mots. Vous savez, comme ces silences

lourds dans une conversation, où ce qui n’est pas dit prend toute la place,

comme un éléphant dans un ascenseur. Les nouvelles, c’est cet éléphant. Et

vous, vous êtes coincé avec lui, à essayer de comprendre ce qu’il fait là. Elles

sont libres, les nouvelles. Liberté brutale, sans les chaînes des romans qui vous

traînent sur des centaines de pages comme un mauvais mariage. Vous avez

remarqué que les romans, parfois, c’est comme une relation qui s’éternise ?

On s’accroche, on persiste, même quand on sait que ça ne mène nulle part.

Les nouvelles, elles n’ont pas ce problème. Elles sont liaisons furtives, amours

d’une nuit. Elles se glissent dans votre esprit, vous font rêver ou frémir, et au

petit matin, elles ne sont plus là, laissant juste un parfum entêtant, une

empreinte fugace. Et c’est cette fugacité qui me plaît. Elles sont comme ces

flashs d’appareil photo, quand la lumière vous aveugle un instant, vous

laissant avec une image imprimée sur la rétine. Une image qui persiste,

même quand tout le reste a disparu. Les nouvelles, c’est ça : des flashs de

lumière dans l’obscurité, des éclairs de vie dans l’immensité du néant. Et ce

qui est beau, c’est qu’elles ne s’excusent jamais. Elles existent, elles frappent,

elles partent. C’est tout.
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Elles ne se justifient pas, elles ne s’embarrassent pas de morale ou de sens.

Elles sont ce qu’elles sont, comme une gifle imprévue en plein visage, ou un

baiser volé dans une ruelle sombre. Et c’est peut-être là leur plus grand talent

: nous faire sentir, nous faire réagir, nous laisser avec un goût de sang ou de

miel sur les lèvres, sans qu’on sache vraiment ce qui s’est passé.

Alors oui, je l’aime bien celle-ci. Et les autres aussi. Parce qu’elles ont cette

audace, cette impolitesse que j’admire. Elles ne demandent pas la

permission. Elles entrent dans votre tête, mettent tout sens dessus dessous, et

ressortent comme des voleuses. Et vous, vous restez là, à vous dire que vous

avez peut-être aimé ça, malgré tout. Après je dis ça, je dis rien.
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Les Desmoulins

Les Desmoulins sont une famille parfaite. Vous les croisez souvent le

dimanche matin, dans leur maison impeccable, nichée au cœur d’un

quartier où les haies sont toujours bien taillées. Le père, Jean, est un

homme de principes. Cadre dans une grande entreprise, il se lève chaque

jour à 6 heures précises pour son jogging quotidien. Il revient, le visage

légèrement rougi, les traits tirés mais le sourire toujours aux lèvres. "Le

travail paye toujours", dit-il à ses enfants, en prenant sa place à la table

du petit-déjeuner. Jean est fier de ce qu’il a accompli. Parti de presque

rien, comme il aime à le rappeler, il a gravi les échelons à force de

discipline et de rigueur. Un homme droit, vraiment.

Les Desmoulins sont une famille méritante. Claire, la mère, est une

femme dévouée. Elle a quitté son poste d’avocate pour se consacrer

pleinement à sa famille, un choix qu’elle revendique avec un sourire tout

en retenue. "On ne peut pas tout avoir", dit-elle en passant la main sur

les cheveux de ses enfants. Elle s’implique dans l’association des parents

d’élèves, organise les goûters, et veille à ce que les devoirs soient faits

avant le dîner. Claire croit fermement en l’importance de la famille, de

l’ordre et des bonnes manières. Une femme admirable, sans conteste.

Les Desmoulins sont une famille bien éduquée. Lucas, l’aîné, est un

adolescent modèle. Il est inscrit dans l’un des meilleurs lycées de la

région, grâce à un réseau d’amis bien placés et une scolarité qui n’a

jamais été entravée par le moindre souci. Lucas parle souvent de

méritocratie, du fait que "chacun a ce qu’il mérite", une phrase qu’il a

entendue maintes fois à table. Il rêve de suivre les traces de son père,

d’intégrer une grande école et de réussir sa vie comme il se doit. Un

jeune homme prometteur, sans doute.
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Les Desmoulins sont une famille bien sous tous rapports. Emma, la

cadette, est une petite fille bien élevée. Elle joue du piano, parle déjà

d’intégrer un club de jeunes entrepreneurs et se passionne pour les

chevaux. Emma est choyée, mais pas gâtée, comme aime à dire Claire.

"Nous lui apprenons les vraies valeurs", précise Jean en observant d’un

œil critique les dessins de sa fille, soigneusement accrochés sur le frigo.

Une petite fille pleine d’avenir, vraiment.

Les Desmoulins sont une famille impliquée. Le dimanche, ils vont à la

messe, bien habillés, la tête haute. Après l’office, ils discutent avec les

autres paroissiens, parlent de l’importance des traditions, de la nécessité

de conserver certaines valeurs face à un monde qui change trop vite. "On

ne peut pas tout laisser aller", glisse Jean à mi-voix, un sourire discret sur

les lèvres. Claire opine du chef, tout en jetant un coup d’œil aux enfants

qui s’ébattent sous l’œil vigilant des adultes. Une famille respectueuse,

c’est certain.

Les Desmoulins sont une famille vigilante. Lorsqu’ils parlent des sujets de

société, c’est avec une certaine retenue. "Il y a des choses qui ne vont

pas, bien sûr", admet Jean à table, en regardant par-dessus son journal.

Claire hoche la tête, l’air préoccupé. "Il faut être prudent, on ne peut pas

faire confiance à tout le monde." Leurs enfants, bien que jeunes,

comprennent ces allusions, ces silences lourds de sous-entendus. On ne

critique pas ouvertement, mais on n’en pense pas moins. "Il faut savoir

rester entre gens de confiance", rappelle souvent Claire. Une famille

discrète, évidemment.

Les Desmoulins sont une famille méfiante. Lors des élections, Jean et

Claire se rendent aux urnes avec sérieux, leur choix déjà arrêté depuis

longtemps. Ils ne parlent jamais de politique de manière trop ouverte,

préférant des phrases comme "on vote pour ce qui est le mieux pour la

famille" ou "il faut penser à l’avenir de nos enfants". Mais il est clair, à

travers les regards échangés, les discussions murmurées, que leur vision
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du monde est bien tranchée. Ils préfèrent les solutions simples, les

réponses nettes. "Il y a des règles à respecter", dit Jean, tout en ajustant

sa cravate devant le miroir.

Les Desmoulins sont une famille respectée. Dans le quartier, on les

admire pour leur réussite, leur comportement exemplaire. Ils sont invités

aux barbecues, aux réceptions, on les cite en exemple. "Ce sont des gens

bien", entend-on souvent. Les Desmoulins ne s’affichent pas, ils ne disent

rien de trop direct, mais leurs gestes, leurs choix, leur manière de vivre

révèlent un certain conservatisme, une croyance profonde que "chacun

doit rester à sa place". Ils ne le disent pas, bien sûr. Mais on le devine.

Les Desmoulins sont une famille parfaite. Du moins, en apparence. Ils

incarnent cette image de la réussite, de la stabilité, du mérite. Mais si l’on

gratte un peu, si l’on écoute attentivement les mots choisis avec soin, on

comprend peu à peu ce qui se cache derrière cette façade impeccable :

des convictions bien ancrées, un refus du changement, une peur de

l’autre, de l’inconnu. Ils ne crient pas leurs opinions, ils les susurrent, ils

les glissent dans les conversations comme un serpent qui s’insinue entre

les herbes. Une famille comme tant d’autres, en somme.

Chez ces gens-là, on ne pense pas, on prie. Vous l’avez ? Encore une et on

part de là. J’ai envie de retourner voir les poèmes.
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Le Petit Prince, je crois ?

Il était une fois un petit prince qui vivait sur une petite planète à peine

plus grande qu'une maison. Il aimait beaucoup sa planète, avec ses trois

volcans et sa rose unique. Il passait ses journées à nettoyer ses volcans,

à arroser sa rose et à regarder les couchers de soleil. Il était heureux,

mais parfois, il se sentait un peu seul. Alors, il partait en voyage pour

visiter d'autres planètes.

Un jour, en se promenant sur une nouvelle planète, il rencontra un

renard. Le renard était assis dans l'herbe, les yeux mi-clos, et il semblait

l'attendre. Le petit prince s'approcha doucement, comme il l'avait appris.

"Bonjour", dit-il.

"Bonjour", répondit le renard.

"Qui es-tu ?" demanda le petit prince. "Tu es bien joli."

"Je suis un renard", dit le renard.

"Viens jouer avec moi", proposa le petit prince. "Je suis tellement triste."

"Je ne peux pas jouer avec toi", dit le renard. "Je ne suis pas apprivoisé."

"Ah ! Pardon", fit le petit prince. Mais après une réflexion, il ajouta :

"Qu'est-ce que cela signifie, 'apprivoiser' ?"

"C'est une chose trop oubliée", répondit le renard. "Ça signifie 'créer des

liens'..."

"Créer des liens ?"

"Oui", dit le renard. "Tu deviendras pour moi unique au monde, et je

deviendrai pour toi unique au monde."

Le petit prince réfléchit longuement. Il se dit que sa rose, quelque part,

l’avait déjà apprivoisé. Mais cette idée d’un nouvel ami le séduisait. "Je

44



veux bien", dit-il au renard, "apprivoise-moi."

"Je veux bien", répondit le renard, "mais il faudra être patient."

Alors, le petit prince et le renard commencèrent à se voir chaque jour. Au

début, ils gardaient leurs distances. Le petit prince s’asseyait dans

l’herbe, et le renard l’observait de loin, ses yeux dorés pétillant de

curiosité. Puis, petit à petit, le renard s’approchait. Le petit prince parlait

de sa planète, de ses volcans, de sa rose. Et le renard l’écoutait en

silence, en remuant doucement sa queue.

Les jours passèrent ainsi, et peu à peu, le petit prince sentit son cœur

s’attacher au renard. Chaque jour, il attendait leur rencontre avec

impatience. Le renard, lui, devint plus affectueux. Il venait se blottir

contre le petit prince, posant sa tête sur ses genoux, ses yeux mi-clos,

profitant de la douceur de ce lien qui les unissait.

Un jour, le petit prince se sentit particulièrement mélancolique. Il pensait

à sa rose, si lointaine, et il se demanda si elle avait besoin de lui. "Je crois

qu’il est temps pour moi de rentrer", dit-il au renard. "Ma rose m’attend."

Le renard releva la tête, ses yeux dorés plantés dans ceux du petit prince.

"Alors, apprivoise-moi encore une dernière fois", dit-il d'une voix douce.

"Je te raconterai un secret."

Le petit prince acquiesça. Il aimait beaucoup les secrets.

"Mon secret", dit le renard, "est très simple : on ne voit bien qu'avec le

cœur. L'essentiel est invisible pour les yeux."

Le petit prince sourit, touché par ces mots, et le renard le fixa

intensément, comme s’il gravait chaque trait de son visage dans sa

mémoire. Puis, sans prévenir, le renard bondit. Ses crocs s'enfoncèrent

dans la gorge tendre du petit prince, et le rire de l’enfant se mua en un

gémissement étouffé.
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Le renard, avec une précision cruelle, dévora le petit prince, morceau par

morceau, avec la même patience qu’il avait montré en se laissant

apprivoiser. Ses yeux dorés ne trahirent aucun regret, aucun remords,

seulement la satisfaction d’avoir accompli ce pour quoi il était fait. Et

quand il eut fini, le renard se leva lentement, laissant derrière lui les

restes de ce qui avait été un petit prince. Il lécha ses babines avec soin,

puis, sans un regard en arrière, il disparut dans les herbes hautes,

comme il était venu.

La planète redevint silencieuse, ses volcans endormis, sa rose fanée. Le

secret du renard resta gravé dans le vent qui soufflait doucement, portant

avec lui l’écho lointain d’une voix d’enfant, quelque part dans l'univers.
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Dans l'océan du néant, mon esprit s'égare,
Tel un navire solitaire, en quête d'un phare
Les étoiles, ces perles dans le firmament,
Brillent en silence, éclairant le tourment.

Le vide, immense, comme un ciel sans nuages,
Embrasse mon âme, l'entraîne en son voyage
Dans cet univers où se perdent les sens,
Je cherche une étoile, je cherche l'existence.

Les mots se dissipent, comme des grains de sable,
Dans le désert de l'âme, où règne la fable
Je marche, les yeux clos, dans l'immensité,
Où chaque pas m'éloigne, toujours un peu plus, de la réalité

Tel un souffle léger, le vide m'entoure,
Dans sa douceur étrange, je me découvre.
Et dans ce néant, où se perdent les mots,
Je trouve la paix, dans ma voix et son écho.

Dans le vide infini, je suis en suspens,
Entre rêve et réalité, presque dans l'instant.
Et dans cette danse, où se mêlent les temps,
Je deviens poème, dans l'éternel présent.

C’est quand même moins flippant, et puis c’est joli un poème, d’ailleurs

pourquoi c’est joli? Qu’est-ce qui fait que c’est joli, d’ailleurs qui a dit qu’un

poème devait être joli ? Autorisons-nous une autre digression, et repassons à

droite tiens.

Vous avez déjà remarqué que tout le monde aime dire qu’un poème est

"beau"? Comme si c’était une règle tacite, un genre d’accord silencieux

entre nous tous, une espèce de contrat social. On entend rarement

47



quelqu’un dire, "Ah, ce poème, qu’est-ce qu’il est laid!" Non, un poème, ça

se doit d’être joli, sinon il ne mérite pas le titre. C’est un peu comme ces

statues dans les musées, vous savez, celles qu’on contemple d’un air

pénétré, la tête légèrement inclinée, parce que tout le monde vous a dit que

c’était de l’art, et qu’il faut trouver ça beau. Peu importe si vous préférez une

bonne vieille photo de famille sur la cheminée.

Mais qu’est-ce que ça veut dire, "joli", au fond? Est-ce que c’est le rythme qui

fait ça, ces petites vagues de mots qui montent et qui descendent comme

une mélodie douce? Ou bien est-ce la rime, ce petit clin d’œil malicieux qui

donne l’impression que tout s’imbrique à la perfection, comme un puzzle

bien ficelé? Peut-être est-ce l’image qui prend forme dans notre esprit, ce

tableau dessiné par les mots, qui nous séduit tant? Une sorte de peinture

verbale, une aquarelle pour l’esprit, si on veut. Mais attendez, qui a décrété

qu’un poème devait être joli? C’est vrai, après tout. Pourquoi un poème ne

pourrait-il pas être rugueux, discordant, un peu moche même? Quelque

chose qui vous prend aux tripes, qui vous bouscule, qui vous secoue un bon

coup, comme un matin d’hiver où le vent glacé vous mord la peau. Un

poème n’a-t-il pas le droit de vous faire grimacer, de vous déranger un peu?

Peut-être même beaucoup.

Imaginez un poème qui ne cherche pas à vous plaire, qui ne se pare pas de

ses plus beaux atours, mais qui vous regarde droit dans les yeux et vous dit :

"Je suis ce que je suis. Tu m’aimes, ou pas, peu m’importe." Une sorte de

rebelle littéraire, un poème qui refuse de jouer selon les règles, qui se fiche

bien des conventions. Et si c’était ça, la vraie beauté? Non pas celle qui se

donne en spectacle, mais celle qui surgit là où on ne l’attend pas, qui nous

surprend, qui nous arrête net. La beauté brute, sauvage, indomptée.

Peut-être que la vraie question n’est pas de savoir si un poème est joli, mais

s’il résonne en nous, s’il laisse une trace. Parce qu’au fond, ce qu’on appelle

"joli", ce n’est qu’une étiquette, une manière de rassurer, de dire que tout est
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à sa place. Mais la poésie, la vraie, elle n’a pas besoin d’être jolie. Elle doit

juste être, tout simplement. Et c’est peut-être en acceptant cette idée qu’on

découvre la véritable liberté des mots.

Alors, la prochaine fois que vous tomberez sur un poème, demandez-vous si

vous le trouvez joli. Et puis, ignorez cette question, elle ne sert à rien.

Demandez-vous plutôt ce qu’il vous fait ressentir, ce qu’il réveille en vous.

Peut-être que ce sera de la beauté. Ou peut-être pas. Mais ce qui est sûr,

c’est que ce sera réel. L’art est réel.

L’art, donc. Parlons-en un peu plus. C’est fascinant, non? Ce mot, si petit et

pourtant si vaste, si chargé de sens et d’interprétations. Il évoque des images,

des sons, des émotions, des réflexions. Mais ce qui est le plus intrigant avec

l’art, c’est qu’on ne sait jamais vraiment où il commence ni où il finit. Il est

partout et nulle part à la fois, flottant dans l’air comme une idée fugace,

insaisissable. Et c’est peut-être pour cela qu’il nous attire tant. Parce que l’art,

c’est un peu comme une énigme sans solution. On peut y plonger, s’y

perdre, s’y retrouver, mais jamais complètement. Il y a toujours un petit

quelque chose qui nous échappe, qui reste hors de portée.

Prenons un tableau, par exemple. Devant lui, on est libre de voir ce qu’on

veut. Un coucher de soleil? Une scène de bataille? Un simple jeu de

couleurs? L’artiste, lui, a peut-être une intention, un message, mais une fois

l’œuvre terminée, elle ne lui appartient plus vraiment. Elle devient autre

chose, quelque chose qui dépasse même son créateur. Et c’est là que réside

la magie, cette capacité de l’art à être multiple, à être tout à la fois et rien

en particulier. Vous avez déjà ressenti cela, je parie. Ce moment où, face à

une œuvre, vous ressentez quelque chose de profond, sans vraiment pouvoir

mettre des mots dessus. C’est à la fois familier et étranger, rassurant et

dérangeant. On ne sait pas toujours pourquoi ça nous touche, mais on sait
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que c’est là, que ça résonne. C’est peut-être ça, l’art : une résonance, une

vibration qui trouve un écho en nous, quelque part, là où les mots n’arrivent

plus. Mais revenons à cette idée de liberté. Parce qu’au fond, parler d’art,

c’est inévitablement parler de liberté. Pas la liberté en tant que concept

politique ou social, non. Une liberté plus intime, plus personnelle. L’art est une

expression de cette liberté intérieure, celle qui nous pousse à créer, à

imaginer, à explorer des territoires inconnus. Quand on crée, on est libre. Libre

de faire des erreurs, libre de tout déconstruire pour mieux reconstruire, libre

de ne pas suivre les règles. Et c’est cette liberté qui fait de l’art quelque

chose d’essentiel. Parce que dans un monde où tout semble parfois

contraint, normé, prédéterminé, l’art est ce petit espace de respiration, ce

moment où l’on peut s’échapper, se retrouver face à soi-même, face à ses

propres limites, mais aussi face à ses propres possibilités. C’est peut-être pour

cela que l’art nous parle tant. Parce qu’il nous rappelle que, malgré tout,

nous avons cette capacité, ce pouvoir, de créer quelque chose de

nouveau, de différent. Et cette création, même imparfaite, même

inachevée, est une affirmation de notre existence, de notre individualité.

C’est une manière de dire : "Je suis là, j’existe, et ceci est mon œuvre."

Mais l’art, ce n’est pas seulement une question de création. C’est aussi une

question de regard, d’écoute, de réception. Lorsqu’on est face à une

œuvre, on est libre de l’interpréter à notre manière, de l’intégrer à notre

propre expérience, à notre propre histoire. L’œuvre d’art devient alors un

miroir, un reflet de nous-mêmes, de nos émotions, de nos pensées. Elle nous

parle, elle nous interroge, elle nous défie parfois. Et c’est peut-être là la

véritable force de l’art. Non pas dans ce qu’il est, mais dans ce qu’il

provoque en nous. Il nous pousse à voir le monde autrement, à remettre en
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Je tombe

c’est haut dis donc
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question nos certitudes, à explorer des dimensions que nous n’aurions jamais

envisagées autrement. Il nous offre une nouvelle perspective, une nouvelle

manière de percevoir la réalité.

C’est pour cela que l’art est essentiel. Il n’est pas juste une distraction, un

divertissement. C' est une nécessité, une manière de nous connecter à

quelque chose de plus grand que nous, quelque chose qui nous dépasse,

qui nous transcende. Et c’est cette connexion qui nous rend humains, qui

nous rappelle que, malgré tout, nous avons cette capacité, cette liberté, de

rêver, de créer, de ressentir. Alors, la prochaine fois que vous vous trouverez

face à une œuvre d’art, prenez un moment.

Respirez.

Laissez-vous porter par ce que vous ressentez, sans chercher à tout

comprendre, à tout expliquer. Parce qu’au fond, l’art n’a pas besoin d’être

compris. Il a juste besoin d’être vécu. Et c’est peut-être là, dans cette

expérience intime et personnelle, que réside sa véritable beauté, sa véritable

liberté.

Hmm.

Pardon

Revenons au poème disais-je
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Dans l'obscur labyrinthe où l'âme égarée erre,
La dépression, telle une sombre chimère,

Enlace le cœur d'un étreinte glacée,
Et dans l'écho muet, l'espoir s'est effacé.

Dans ces heures d'errance où l'ombre nous dévore,
La beauté s'effleure d'une étrange aurore,
Elle danse en silence, éclatante de noir,

Parée de mystères, elle s'offre à notre voir.

La vacuité, compagne des jours vides,
Se révèle en énigmes, en reflets livides,

Elle enseigne au poète la douceur de l'absence,
Et dans sa solitude, il trouve sa résonance.

Nihilisme

Oh, ténébreux voyage au sein de l'abîme,
Où chaque pensée est un fil qui s'anime,

Dans cette nuit profonde, où se perd le sens,
Se découvre en secret, l'essence de l'existence.

Telle est la symphonie de l'âme tourmentée,
Où la dépression, d'une étrange beauté,
Révèle à l'esprit les trésors de l'oubli,
Et dans cette étreinte, le poète s'enfuit.

Aux confins du néant, il trouve sa lumière,
Dans l'éclat de l'ombre, dans la brume éphémère,

Et dans son chant funèbre, résonne la clarté,
D'une âme en quête de sa propre vérité.
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La pluie tombe doucement, ses gouttes cristallines caressant la terre
assoiffée avec tendresse. Chaque percussion sur les toits résonne comme
une douce mélopée, apaisant les esprits agités et enveloppant le monde
d'une douce quiétude. Les parfums de la pluie emplissent l'air, mêlant
fraîcheur et nostalgie, tandis que les rues se parent d'un éclat argenté
sous le voile bienveillant des nuages.

Dans cette symphonie aqueuse, les cœurs trouvent refuge, bercés par le
rythme régulier des gouttes qui tambourinent sur les fenêtres. Les
pensées s'évadent, emportées par le murmure de la pluie, dans un état
de tranquillité où les soucis s'effacent et où seules demeurent la douceur
de l'instant présent et la certitude d'être à l'abri.

Sous le parapluie protecteur, le monde extérieur semble lointain, comme
figé dans une bulle de quiétude. Les pas résonnent doucement sur le sol
mouillé, tandis que les reflets des lumières scintillent sur les flaques,
créant un tableau enchanteur où la réalité se mêle à la magie de l'instant.

La pluie, tel un doux baume sur l'âme tourmentée, apaise les tensions et
éveille un sentiment de sécurité, comme si le ciel lui-même venait offrir
son étreinte bienveillante pour réconforter les cœurs en peine. Et dans
cette intimité partagée avec la pluie, chaque âme trouve un refuge, une
oasis de paix où se ressourcer et retrouver la douceur de vivre
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Dans le creux de l'âme où sommeille la nuit,
Se tapit l'ombre aux contours incertains,
Elle enlace le cœur d'un nœud sourd, sans bruit,
Et dans son étreinte, s'évanouissent les chemins.

L'obscurité révèle sa beauté voilée,
Dans les reflets perdus des rêves éteints,
Elle murmure en silence une douce mélodie,
Et dans l'écho lointain, se révèle son dessein.

La vacuité, telle une toile infinie,
Tisse les fils fragiles de l'existence,
Et dans le vide, se dessine une symphonie.

Au cœur de l'abîme, où règne l'absence,
Le poète découvre enfin l'harmonie,
Dans cette danse muette, s'éveille la transcendance.
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Sous l'azur où s'étirent les nuages blancs,
Se cache un murmure, une brume légère,

Les hommes taisent leurs larmes, secrets élancés,
Dans la danse des ombres, se perd leur éther.

Ils portent le masque de l'indifférence,
Dans l'écho du silence, leur peine se dissimule,
Comme des étoiles éteintes dans la nuit dense,

Leur douleur se fige, leur chagrin se module.

Apprendre à taire les émotions, art subtil,
Dans le ballet des apparences, ils se fondent,

Mais au fond de leurs cœurs, murmure un écho fragile.

Les hommes ne pleurent pas, on leur a dit,
Mais dans leurs yeux, l'océan des émotions se dévoile,

Sous le masque impassible, leur âme chancelle en secret.
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Dans l'ombre solitaire où l'intelligence s'éveille,
Se cache un fardeau lourd à porter, une peine,
Les mots s'entremêlent, les pensées dévoilent,

Le poids des connaissances, la douleur qui saigne.

Dans le silence étouffant, l'esprit se débat,
Entre les lignes de savoir, entre les rêves perdus,
L'intelligence devient chaîne, fardeau qui écrase,
Dans l'étau des attentes, des espoirs confus.

Chaque pensée devient un poids, chaque idée,
Une lame qui transperce, une blessure saignante,
L'intelligence, fardeau lourd à porter, se déchaîne,
Dans l'obscurité de l'âme, où la souffrance règne.

Et pourtant, malgré la douleur, l'intelligence brille,
Tel un phare dans la nuit, une lueur fragile,

Dans l'ombre de la souffrance, elle trouve sa force,
Et dans son fardeau, elle découvre sa source.
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Dans le théâtre complexe de la vie, une présence indomptable se déploie,
comme un fardeau invisible porté par certains. C'est comme si une ombre
insaisissable enveloppait l'âme, chargée de pensées incessantes et de
questionnements profonds qui ébranlent les fondements de l'existence.
Chaque idée est une lame acérée qui transperce le cœur, chaque réflexion
un voyage tortueux dans les méandres de la connaissance. Cette
présence, indéniablement présente mais jamais nommée, ne connaît pas
le repos. Elle est un tourbillon incessant d'interrogations, une quête
éperdue de sens dans un monde parfois dénué de logique.

Il y a une souffrance indicible à voir le monde sous son vrai jour, à
percevoir les failles et les imperfections qui se cachent derrière le voile
des apparences. Les mensonges et les illusions se dissipent devant les
yeux clairs de cette présence insaisissable, laissant place à une réalité
parfois brutale, parfois désespérément absurde.

Et pourtant, malgré la douleur, il y a une beauté dans cette lucidité, dans
cette capacité à comprendre et à analyser le monde qui nous entoure.
Mais cette beauté est teintée d'amertume, car elle est accompagnée du
poids de la responsabilité, de la solitude de celui qui voit plus loin que les
autres, de celui qui porte sur ses épaules le fardeau de la vérité.

Peut-être que parfois, dans les moments de faiblesse, on envie
l'ignorance, la simplicité de ceux qui vivent dans l'insouciance. On rêve
d'être libéré de cette présence obsédante, de fermer les yeux sur les
tourments de l'esprit, de se laisser porter par la légèreté de l'ignorance.
Mais même dans ces instants de doute, on sait au fond de soi que cette
présence, indomptable et insaisissable, est un don précieux, une flamme

qui éclaire les ténèbres, même si parfois elle brûle.
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Dans le doux éclat des étoiles, l'âme s'éveille, telle une rose qui
s'épanouit à l'aube de la pensée. La tisseuse de réflexions infinies guide
notre voyage au travers des méandres de l'existence, tel un phare
éclairant les abysses de notre conscience.
Elle est le souffle qui anime les esprits, l'onde qui murmure à l'oreille de
l'humanité les secrets de l'univers. Dans sa quête incessante de vérité,
elle nous invite à danser avec les idées, à explorer les profondeurs de la
connaissance, à caresser les limites de la raison.
Tel un alchimiste des temps modernes, celui qui distille les mots comme
autant de potions magiques, révélant les mystères cachés derrière les
apparences. Il jongle avec les concepts, tisse des liens entre les pensées
divergentes, et dans sa quête éperdue de sens, il nous emporte vers des
horizons insoupçonnés.
C'est le miroir de l'âme, où se reflètent nos doutes, nos espoirs, nos peurs
les plus profondes. Nous confronte à l'énigme de notre propre existence,
nous invitant à plonger au cœur de nous-mêmes pour y découvrir la
lumière de la compréhension.
Dans les méandres de ces questionnements, nous trouvons refuge, nous
trouvons émerveillement, nous trouvons la sagesse qui éclaire notre
chemin dans l'obscurité de l'ignorance. Car c'est dans la contemplation
des grandes questions de l'humanité que nous trouvons notre véritable
essence, notre véritable raison d'être.
Alors, élevons nos esprits vers les sommets de la pensée, et laissons-nous
enivrer par la beauté. Car dans ses bras accueillants, nous trouvons la
paix, la vérité, et peut-être même un soupçon d'éternité.
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Dans la nuit profonde, où les étoiles scintillent telles des joyaux
suspendus dans l'éther infini, règne une atmosphère envoûtante où le
temps semble suspendu, où chaque souffle devient une caresse furtive
sur la peau de l'univers. Les ombres s'étirent comme des amants éperdus,
se mêlant dans une étreinte éternelle, tandis que la lune, tel un amant
secret, verse sa lumière argentée sur le monde endormi, révélant des
paysages de mystère et de magie.

Les ruelles étroites se perdent dans les méandres du silence, leurs pavés
polis par les pas des fantômes errants qui vagabondent dans les
méandres de la nuit. Le parfum enivrant des fleurs nocturnes embaume
l'air, mélange suave de jasmin et de lilas, qui caresse les sens et enivre
l'âme des voyageurs nocturnes.

Au loin, le chant plaintif d'un hibou résonne dans l'obscurité,
accompagnant le murmure du vent qui traverse les branches des arbres
endormis. Les échos lointains d'une mélodie oubliée se perdent dans le
velours de la nuit, tandis que les étoiles, telles des veilleuses célestes,
guident les rêves des âmes égarées vers des contrées inconnues.

C'est dans cette obscurité veloutée que naissent les secrets les plus
intimes, que les confessions se murmurent à l'oreille de la nuit, que les
passions s'épanouissent dans l'ombre protectrice du firmament. La nuit,
pareille à une amante passionnée, embrasse le monde de son manteau
sombre, offrant refuge à ceux qui cherchent refuge dans ses bras
accueillants, prête à révéler les merveilles cachées dans ses replis
mystérieux.

Imagination
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De la graine surgit le grand arbre,
Dans ses branches, la vie je me pâme.
Toujours grandissant, jamais immobile,

La nature évolue, paisible.
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En silence, les blessures guérissent,
Avec grâce, le cœur se clarifie.
Don précieux, doux et délicat,
Un fou dans un champ de lila.
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Imaginez ceci : une nuit où les étoiles sont si nombreuses qu'elles

semblent se chamailler pour briller le plus fort, éclairant de leur éclat

argenté une scène bien connue des amoureux de la langue. Là, sous

l’ombre protectrice de l’un de ces grands arbres qu’on ne trouve que dans

les jardins des grandes âmes, un homme à l’allure fière, au panache

légendaire, observe la lune. Son nez, vous le devinez, devance de

quelques centimètres sa contemplation, mais c’est ce même nez qui,

aujourd’hui, a attiré mon attention. Je m’approche de lui, le cœur battant,

comme un écolier pris d’émotion devant une icône de la littérature. Le

voilà, Cyrano de Bergerac, le vrai, l’unique, celui qui défie le ciel et les

hommes avec son verbe acéré, son esprit brillant. Et moi, simple

narrateur, j’ose l’interrompre dans ses rêveries ?

"Ah, mais que vois-je là, un esprit errant dans les limbes des pages

blanches ? Toi, qui viens troubler ma contemplation nocturne, que

cherches-tu ici, sous le regard inquisiteur de ces étoiles indiscrètes ?"

Sa voix résonne comme un écho du passé, chargée de cette noblesse

inébranlable, de ce panache que nul autre n’a jamais su porter avec

autant de grâce et de fierté. Je me trouve presque désarmé, et pourtant,

je dois parler. Je dois m’adresser à lui, ne serait-ce que pour goûter à

cette langue que lui seul manie avec une telle maestria.

"Je cherche à comprendre, Cyrano. À comprendre ce qui pousse un

homme à se tenir droit face au monde, à défier l’univers entier avec pour

seule arme, ses mots. Vous qui avez su transformer une simple tirade en

légende, dites-moi, où trouvez-vous cette force ?"

Il me fixe, son regard perçant transperçant les siècles, cherchant à voir

au-delà de mes simples mots. Il sourit, ce sourire à la fois triste et plein

de défi, comme s’il connaissait déjà toutes les réponses mais préférait me

laisser les découvrir par moi-même.
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"Mon cher ami," commence-t-il, en laissant traîner un peu le son des

mots comme s’il les savourait, "la force dont tu parles n’est point un don

des dieux, ni un privilège accordé aux rares élus. Elle est simplement le

fruit d’un choix. Le choix de rester fidèle à soi-même, de ne jamais

courber l’échine devant la lâcheté, devant l’injustice. Je n’ai ni trône, ni

couronne, ni même un visage que l’on oserait célébrer, mais j’ai mes

mots. Et tant que j’aurai cette langue pour dire ce que je pense, je serai

libre."

Libre. Ce mot résonne en moi comme un tambour dans le silence. Cyrano,

avec sa superbe, sa verve et son panache, n’a jamais été qu’un homme

libre, non par ses actions, mais par son esprit, par ses mots.

"Mais cette liberté, Cyrano, n’est-elle pas aussi un fardeau ? Vous portez

sur vos épaules non seulement vos propres idéaux, mais ceux de tous

ceux qui, comme moi, rêvent de cette même liberté. Comment ne pas

faiblir sous ce poids ?"

Cyrano secoue légèrement la tête, et je peux voir dans ses yeux une

flamme, une étincelle qui ne faiblit jamais.

"Faiblir ? Peut-être. Douter ? Certainement. Mais renoncer ? Jamais ! Car

renoncer, mon ami, serait perdre tout ce qui me définit. Ma liberté n’est

pas un fardeau, elle est ma raison de vivre, mon étoile du nord. Elle guide

chaque coup d’épée, chaque vers que je déclame, chaque souffle que je

prends. Et toi, toi qui navigues entre les mots, toi aussi, tu cherches cette

étoile, n’est-ce pas ?"

Je reste un moment silencieux, pesant ses paroles. Ce qu’il dit fait écho à

mes propres pensées, à cette quête incessante de sens, de vérité,

d’authenticité. Oui, c’est cela. L’art, la littérature, l’écriture, tout cela n’est

qu’un chemin vers cette même liberté que Cyrano chérit tant.

"Peut-être que, comme vous, je cherche à rester libre, à traverser les
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mondes littéraires sans jamais m’enliser dans les conventions ou les

attentes. Mais il y a toujours ce doute, Cyrano. Cette peur de ne pas être

à la hauteur, de ne pas trouver les mots justes."

Le poète me fixe avec une intensité qui brûle presque. "Les mots justes ?

Il n’y a pas de mots justes, il n’y a que les tiens. Ceux qui viennent du

cœur, ceux qui vibrent d’une passion sincère. Ceux-là, mon ami, sont les

seuls qui comptent. Et s’ils sont mal perçus, qu’importe ! Tant que tu es

fidèle à toi-même, que tu ne trahis pas ton étoile, tu es libre."

Le silence retombe, mais il n’est pas lourd. Il est empli de cette

compréhension mutuelle, de ce respect qui dépasse les époques, les

genres, les styles. Le vent souffle doucement, emportant avec lui les

dernières répliques de cette conversation.

Et moi, je reste là, à contempler cet homme, cet être de mots et de

rêves, et je me dis que peut-être, au fond, c’est cela que je cherchais. Un

guide, un reflet, une preuve que la liberté, la véritable liberté, celle de

l’esprit, est bien plus précieuse que tout ce que ce monde peut offrir.

Cyrano m’observe encore, ses yeux brillants de cette flamme

inextinguible, comme si nos mots, nos pensées, se liaient pour former un

dialogue intemporel. Il se tient là, majestueux dans son costume d’une

autre époque, son épée au côté, symbole de son intransigeance. Mais

au-delà de cette posture guerrière, il y a une douceur que je perçois

maintenant, une vulnérabilité cachée derrière le panache.

"Dis-moi, ami de l’autre rive," reprend Cyrano avec un sourire en coin,

"qu’est-ce qui te pousse, toi, à traverser les pages pour me rejoindre en

cette nuit étoilée ? N’y a-t-il pas un endroit où ton âme, fatiguée de tant

de détours, pourrait enfin trouver repos ?"

Je ris doucement, à demi pour moi-même, à demi pour lui. "Le repos ?

Vous, Cyrano, vous parler de repos ? Vous, qui avez défié des armées
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avec vos mots, qui avez aimé au-delà de la raison, qui avez choisi de vous

tenir seul contre tous, vous pourriez imaginer qu’un esprit qui erre entre

les mondes puisse aspirer au repos ? Non, Cyrano, je ne crois pas que ce

soit ce que nous cherchons. Peut-être que c’est justement cette quête

sans fin qui nous maintient en vie, cette soif de liberté qui nous pousse à

avancer, toujours plus loin, sans jamais nous arrêter."

Il hoche la tête lentement, son sourire se transformant en une expression

plus grave. "Tu n’as pas tort, ami. La quête est ce qui nous anime, ce qui

nous donne la force de nous lever chaque matin, de brandir notre épée

contre l’ennemi invisible, celui qui se cache dans les ombres de nos

propres doutes. Mais cette quête, elle a un prix. Ne l’oublie pas."

Je sens dans ses mots une profondeur qui me touche, une reconnaissance

de cette part d’ombre qui accompagne chaque acte de création, chaque

geste de rébellion. C’est comme s’il voyait en moi ce même mélange de

bravoure et de peur qui l’a accompagné toute sa vie.

"Mais ce prix, Cyrano, est-il si lourd à porter ? Vous avez combattu pour

ce que vous croyiez juste, vous avez aimé d’un amour pur, vous avez été

fidèle à vous-même jusqu’au bout. N’est-ce pas cela qui compte ?

N’est-ce pas cela qui fait que, malgré tout, vous êtes resté libre ?"

Il ferme un instant les yeux, comme s’il pesait mes paroles. Puis, il les

rouvre et me fixe avec une intensité renouvelée. "Libre, oui, peut-être.

Mais la liberté a ses cicatrices. Tu ne peux brandir ton épée sans en

ressentir la morsure, tu ne peux aimer sans en porter les stigmates.

Chaque victoire, chaque défaite, laisse une marque. Et ces marques, elles

t’accompagnent, elles te rappellent à chaque instant ce que tu as sacrifié

pour cette liberté que tu chéris tant."

Il passe une main sur son épée, presque avec tendresse, comme si elle

était à la fois sa meilleure alliée et son fardeau le plus lourd. "Tu vois,

cette lame, elle a goûté le sang de mes ennemis, mais elle a aussi goûté
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mon propre sang. Chaque coup que je porte, chaque mot que je

prononce, me coûte une part de moi-même. Et c’est cela, le véritable

combat. Non pas contre les autres, mais contre moi-même. Contre cette

peur, ce doute, cette fatigue qui me guettent à chaque instant."

Je reste silencieux, absorbant ses mots. Je comprends alors que, derrière

le panache, derrière la bravoure et les tirades flamboyantes, il y a un

homme, un être fait de chair et de sentiments, qui lutte chaque jour pour

rester fidèle à ses idéaux. Et cette lutte, je la reconnais, car elle est aussi

la mienne, et peut-être la vôtre aussi, lecteur.

"Et vous, Cyrano," dis-je enfin, "vous qui avez traversé tant d’épreuves,

qui avez tenu tête au destin, est-ce que vous regrettez quelque chose ?

Est-ce que, dans ce jardin illuminé par les étoiles, il y a une part de vous

qui se demande si tout cela en valait la peine ?"

Il me regarde longuement, comme s’il pesait chaque mot, chaque instant

de sa vie. "Regrets ? Non, ami. Si j’avais la chance de tout recommencer,

je ne changerais rien. Parce que chaque blessure, chaque échec, chaque

douleur, m’ont conduit ici, à cet instant. Et cet instant, aussi fugace soit-il,

est précieux. C’est là que réside la véritable liberté. Non pas dans

l’absence de contraintes ou de douleurs, mais dans l’acceptation de tout

ce que la vie a à offrir, le bon comme le mauvais."

Je sens une vague d’émotion monter en moi. Cyrano, avec sa sagesse

forgée dans le feu des batailles, a touché quelque chose en moi, quelque

chose de profond et de vrai. Et je réalise que, malgré les doutes, malgré

les peurs, il y a en moi, comme en lui, cette étincelle de liberté, ce désir

irrépressible de vivre pleinement, de créer, de lutter, de ressentir.

"Merci, Cyrano," dis-je enfin, d’une voix à peine audible. "Merci pour ces

mots, pour cette vérité."

Il me sourit, un sourire empreint de mélancolie et de fierté. "Va, ami.
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Poursuis ta quête. Et souviens-toi : ce n’est pas la destination qui compte,

mais le chemin que tu parcours, les batailles que tu mènes, les mots que

tu prononces. C’est cela, la vraie liberté."

Et sur ces mots, Cyrano se détourne, ses pas résonnant doucement sur le

sol pavé de ce jardin imaginaire, tandis que les étoiles continuent de

briller au-dessus de nous. Et moi, je reste là, seul avec mes pensées,

mais étrangement apaisé, comme si cette rencontre avait éclairé quelque

chose en moi, quelque chose de vital, de fondamental.

Le silence retombe, mais il est chargé de promesses, de cette liberté dont

nous avons parlé, qui n’est pas une destination, mais un voyage, un acte

de foi, une manière d’être au monde.

Cyrano, toujours tourné vers le ciel, semble perdu dans ses pensées. Puis,

lentement, il se retourne vers moi, un air de curiosité mélangé à un

soupçon de méfiance dans les yeux.

"Mais dis-moi, ami voyageur," commence-t-il, sa voix pleine d’une

sagesse tranquille, "que fais-tu ici, en réalité ? Je sens en toi une quête,

certes, mais je perçois aussi quelque chose d’autre. Quel est ton but, et

surtout, qui est ce mystérieux compagnon à qui tu parles à demi-mot ?"

Je sens son regard perçant me traverser, comme s’il cherchait à lire au

plus profond de moi, à comprendre ce qui m’a vraiment amené ici, sous

ce ciel étoilé, dans cette conversation improbable. Et soudain, je réalise

que c’est peut-être le moment de révéler ce que, même moi, je n’osais

admettre.

"Cyrano," dis-je doucement, "je ne suis pas seul dans ce voyage. Il y a un

autre esprit avec moi, une autre présence silencieuse mais constante. Il

ou elle m’accompagne à chaque pas, à chaque mot, observant, écoutant,

et parfois même jugeant. Cette personne, c’est le lecteur, celui ou celle
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qui partage ce moment avec nous."

Cyrano fronce les sourcils, intrigué. "Le lecteur, dis-tu ? Et quel est son

rôle dans cette histoire ? Pourquoi t’accompagne-t-il dans cette quête qui

semble tienne ?"

Je prends une profonde inspiration, cherchant les mots justes. "Le lecteur,

Cyrano, est celui qui donne vie à tout cela. Sans lui, sans elle, nous ne

serions que des ombres, des mots sur une page, sans substance, sans

écho. C’est le lecteur qui nous fait exister, qui nous donne une raison

d’être. Il ou elle est à la fois témoin et acteur, un complice silencieux dans

cette aventure littéraire."

Cyrano acquiesce lentement, semblant digérer cette révélation. Puis, un

sourire espiègle se dessine sur ses lèvres. "Ah, je vois. Ainsi, nous ne

sommes pas seuls dans cette conversation. Il y a un spectateur invisible,

un esprit curieux qui suit nos échanges, qui s'interroge peut-être autant

que nous sur le sens de tout ceci."

Je hoche la tête. "Oui, Cyrano. Et c’est pour cela que je suis ici, avec toi.

Pour partager ce moment, pour explorer ensemble ce que signifie être

libre, être un créateur, être un être de mots et d’idées. Et à travers cette

conversation, peut-être offrir au lecteur une nouvelle perspective, une

nouvelle manière de voir le monde, ou simplement un instant de

réflexion."

Cyrano laisse échapper un petit rire, son regard pétillant de malice.

"Alors, cher lecteur," dit-il en s’adressant soudain à cet invisible

compagnon, "que fais-tu ici, toi aussi ? Es-tu venu pour écouter, pour

apprendre, pour juger ? Ou simplement pour le plaisir de te perdre dans

des mondes qui ne sont pas les tiens ? Quel que soit ton but, sache que

tu es le bienvenu. Après tout, sans toi, cette rencontre n’aurait jamais eu

lieu."

73



Il se tourne de nouveau vers moi, son expression redevenue sérieuse. "Et

toi, narrateur errant, continue ton chemin, continue de créer, de rêver, de

te poser des questions. Et surtout, n’oublie jamais que la véritable liberté,

celle que tu cherches, celle que nous cherchons tous, réside dans ces

moments de partage, dans ces dialogues entre les pages et les esprits."

Avec ces derniers mots, Cyrano me tourne le dos, s'éloignant doucement

vers les ombres du jardin. Le vent souffle légèrement, emportant avec lui

les derniers échos de cette conversation. Et moi, je reste là. Le jardin de

Cyrano s'efface doucement, se fondant dans un crépuscule doré qui s'étire

à perte de vue. J’avance, l'esprit encore vibrant de ma conversation avec

l'homme au grand nez, quand soudain, le paysage change. Les ombres

s'allongent, la terre devient pierreuse, et bientôt, je me retrouve au cœur

d'une place publique, entouré de figures indistinctes, floues, comme des

statues en mouvement perpétuel.

Au centre de cette agitation, assis sur un banc de marbre, se tient un

homme à la tête chauve, les yeux vifs et pénétrants, un sourire

énigmatique sur les lèvres. C'est lui, sans aucun doute : Socrate, le

maître de la maïeutique, l'accoucheur des esprits.

Tiens, tiens, un étranger en quête de réponses, ou en quête de questions,

peut-être ? Approche, je ne mords pas… enfin, pas trop fort." Ses yeux

pétillants trahissaient une malice bienveillante, une invitation à l'échange

sans fard ni faux-semblant.

Je m'approchai, hésitant, mais curieux. "Socrate, si tu savais d’où je viens

et tout ce que j’ai traversé pour arriver jusqu’à toi, tu te poserais

peut-être toi-même quelques questions."

Il éclata d’un rire franc. "Mon cher, peu importe d’où tu viens, ce qui

compte, c’est où tu veux aller. Dis-moi, que cherches-tu vraiment ici,

dans cette place baignée de lumière et de philosophie ?"
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Je pris un moment pour réfléchir, mais la réponse était en moi depuis

longtemps. "La liberté, Socrate. Je veux comprendre ce que c'est

vraiment. Je veux savoir si c'est un idéal atteignable ou juste une illusion

qu'on poursuit toute sa vie."

Il hocha la tête, son sourire s’élargissant. "Ah, la liberté. L'un des plus

beaux mirages de l'humanité. Mais dis-moi, comment définis-tu cette

liberté que tu poursuis ? Est-ce l'absence de toute contrainte, ou

peut-être l'alignement parfait de ton esprit avec tes actions ?"

Je me sentais déjà glisser dans le piège du questionnement socratique,

mais je jouai le jeu. "Je pense que la liberté, c'est être capable de faire ce

que l'on veut sans être limité par des peurs ou des obligations

extérieures." Sacré

"Et ces peurs, ces obligations, d'où viennent-elles ?" Socrate se redressa

légèrement, comme un fauve prêt à bondir sur sa proie.

"De nous-mêmes, sans doute, ou du moins en partie. De notre éducation,

de notre société, de notre histoire personnelle. Tout ce qui nous façonne

finit par nous emprisonner."

Socrate sourit comme s’il avait attendu cette réponse. "Exactement.

Alors, dis-moi, peux-tu vraiment être libre si tu es façonné par tout ce qui

t'entoure ? Si tu es un produit de ta société, de ton éducation, et même

de tes propres peurs, où se trouve ta liberté ?"

Je restai silencieux un moment, réalisant la complexité de la question.

"Peut-être que la vraie liberté, alors, c'est de reconnaître ces influences et

d'apprendre à les dépasser, à les maîtriser plutôt qu'à en être esclave."

Socrate inclina la tête, comme pour saluer cette pensée. "Bien. Mais cette

maîtrise que tu cherches, n'est-ce pas elle-même une forme de contrainte

? Lorsque tu décides de maîtriser tes peurs, de dompter tes passions, ne

choisis-tu pas de t'imposer une discipline, une nouvelle forme de

75



limitation ? La liberté dont tu parles devient alors un choix conscient de

ses chaînes."

Je sentis un léger vertige m’envahir. "Alors, selon toi, la liberté n'est

qu'une illusion, un rêve inaccessible ?"

Il secoua doucement la tête. "Non, la liberté est bien réelle, mais elle ne

réside pas là où tu penses. La véritable liberté, c'est de comprendre que

tu es maître de tes choix, que tu acceptes les conséquences de ces choix

en connaissance de cause. C’est la conscience de soi, et non l’absence de

contraintes, qui définit un homme libre."

Je commençai à saisir l’essence de ses paroles, mais une question brûlait

encore mes lèvres. "Socrate, si tout cela est vrai, qu'en est-il de ceux qui

n'ont jamais eu l'opportunité de faire ces choix en toute connaissance de

cause ? Les ignorants, les opprimés, sont-ils condamnés à ne jamais être

libres ?"

Il sourit tristement, comme s’il avait entendu cette question des milliers

de fois. "Mon ami, la connaissance est la première clé de la liberté. Ceux

qui ne savent pas, qui ne cherchent pas, restent enfermés dans leurs

propres prisons mentales. Mais une fois la lumière de la connaissance

allumée, il appartient à chacun de choisir s’il veut suivre ce chemin vers la

liberté, ou s’il préfère rester dans l’ombre confortable de l’ignorance. Et

cela, c'est un choix que chaque individu doit faire."

Le poids de ses paroles s’abattit sur moi, tandis que le soleil déclinait

doucement, baignant la place d’une lumière dorée. Je me tournai alors

vers lui, avec une dernière question en tête.

"C’est fascinant, Socrate. Mais je me demande aussi ce que tu penses de

la philosophie aujourd'hui. J'ai entendu dire que ta philosophie est

désormais célèbre, même vénérée, et que ton nom résonne à travers les

âges comme celui d'un sage incontournable."
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Socrate haussa les épaules avec un sourire légèrement ironique. "Célèbre,

dis-tu ? La célébrité est une chose étrange. Elle est souvent attribuée aux

idées plus qu'aux hommes qui les ont conçues. Que penses-tu que cela

signifie pour la philosophie, lorsque les pensées qui étaient autrefois des

dialogues dans les rues d'Athènes deviennent des concepts enseignés

dans des écoles, des disciplines académiques qui façonnent des carrières

?"

Je réfléchis à cette question. "Je suppose que cela peut être à la fois une

bénédiction et une malédiction. D’un côté, la philosophie devient

accessible à un plus grand nombre de personnes, elle peut influencer la

pensée collective. D’un autre côté, elle peut se rigidifier en doctrines,

perdant ainsi l’essence vivante des débats qui l’ont fondée."

Socrate sembla amusé par cette observation. "La philosophie, à l’origine,

était un art du dialogue, du questionnement incessant. Elle était vivante,

elle changeait avec chaque échange, chaque question posée. Si elle

devient une discipline académique, elle risque de se transformer en une

série de réponses fixes, figées. L’âme de la philosophie, la véritable liberté

de pensée, se trouve dans le processus même de questionnement et de

doute, non dans les réponses finales."

Je hochai la tête, comprenant la profondeur de ses paroles. "Ainsi, la

philosophie pourrait-elle perdre sa signification véritable si elle est trop

institutionnalisée ? Si elle est trop enseignée comme une série de vérités

à mémoriser plutôt que comme un chemin à explorer ?"

"Exactement," répondit Socrate, ses yeux brillant d'une sagesse

intemporelle. "La philosophie n’est pas un ensemble de vérités absolues à

apprendre, mais un processus d'exploration, une quête perpétuelle de

compréhension. Ce qui est important, c’est le dialogue, la réflexion

critique, le questionnement constant. Tout comme moi, en ces temps

anciens, je me trouvais dans les rues à interroger, à discuter, tu dois

comprendre que la philosophie est vivante, elle doit être vécue et
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pratiquée, pas seulement étudiée."

Je posai une question qui me trottait dans la tête depuis un moment. "Et

toi, Socrate, qu'est-ce que tu penses de ce statut de célébrité que la

philosophie t’a conféré ? Te réjouis-tu de voir ton nom et tes idées

perdurer à travers les siècles, ou trouves-tu que cela dénature le sens de

ce que tu avais essayé de transmettre ?"

Socrate réfléchit un instant, ses yeux se perdant dans l'horizon invisible.

"La célébrité est une épée à double tranchant. Si elle permet à mes idées

de continuer à inspirer et à provoquer des réflexions, alors je l’accepte

avec reconnaissance. Mais elle peut aussi entraîner une forme de

stérilisation, où mes paroles sont répétées sans véritable engagement,

devenant des slogans plutôt que des invitations à la réflexion. Ce que j’ai

toujours cherché à transmettre, c’est le chemin de la pensée, la pratique

du questionnement. Si la célébrité détourne l’attention de cette quête

vivante, alors je préférerais que mes idées ne soient pas transformées en

objets d'adoration, mais qu'elles continuent à être des outils de recherche

et de découverte."

Je restai silencieux, absorbant ces paroles profondes. "Je comprends. La

philosophie, alors, est un voyage, et non une destination. Elle est vivante

tant qu’elle est en mouvement, tant qu'elle continue à questionner, à

évoluer."

Socrate acquiesça, un sourire serein aux lèvres. "Oui, un voyage sans fin.

Et dans ce voyage, chaque question posée, chaque réponse trouvée, est

un pas de plus vers une compréhension plus profonde de nous-mêmes et

du monde qui nous entoure. Continue à questionner, à explorer, et

surtout, n'oublie jamais que le véritable esprit de la philosophie réside

dans ce voyage perpétuel."

Avec ces mots, Socrate se leva et s’éloigna lentement, son ombre se

fondant dans les pierres séculaires de la place. Je le regardai partir,
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réfléchissant à tout ce que nous avions partagé. Le vent léger apportait

une fraîcheur apaisante, et je me retournai vers l’horizon, prêt à

poursuivre ce voyage intérieur, avec la compréhension que la philosophie,

dans toute sa splendeur, est à la fois une quête et un questionnement

sans fin.
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La Fosse aux Altruistes

Il y avait, en périphérie de la ville, un lieu où les âmes perdues venaient

se dérober à leur propre misère. On l'appelait la Fosse aux Altruistes,

mais ce nom n'était qu'une ironie macabre. La fosse était un gouffre

sombre, un abîme sans fin où les désespérés venaient se précipiter,

croyant échapper à une douleur insupportable.

À l'orée de cette fosse se dressait un panneau en bois, ornant la

promesse absurde d’une "libération éternelle". Le panneau, verni et

fraîchement peint, était truffé de slogans humanistes tels que "Le dernier

acte de liberté" et "Un pas vers la paix". En dessous, des inscriptions en

lettres d’or invitaient les âmes tourmentées à trouver le réconfort ultime

dans l'anéantissement. C’était une parodie sinistre d’une invitation à

l’espoir. Les visiteurs venaient de toute la ville, et leurs histoires de

détresse résonnaient dans les rues étroites menant à la fosse. L’air était

saturé de murmures désespérés et de lamentations silencieuses, comme

un choeur lugubre de lamentations humaines. Parmi ces âmes, se trouvait

Éloïse, une jeune femme ayant perdu toute foi en l’humanité, écrasée par

un monde qu’elle trouvait injuste et cruel. Éloïse était venue là, la tête

haute mais le cœur brisé, espérant que l’abîme offrirait une forme de

répit. Avant de se précipiter dans le gouffre, elle chercha à comprendre

pourquoi tant de gens se jetaient dans cette fosse prétendue altruiste.

Elle remarqua une série de panneaux plus petits, accrochés autour du

périmètre, annonçant des "séances de réconfort" et des "discours

inspirants". Curieuse, Éloïse décida de se rendre à une de ces séances,

espérant trouver des réponses à son désespoir. Le discours était donné

par un orateur charismatique, un homme à l’apparence sereine, vêtu de

noir avec une voix douce et persuasive. Il parlait de la Fosse comme d’un

lieu de "libération des chaînes de la souffrance" et de "repos mérité". Ses

mots étaient enveloppés de poésie, ses phrases métaphoriques, un

mélange d’aphorismes réconfortants et de promesses vides.
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Éloïse, captivée par la gravité et la douceur de l’orateur, écouta

attentivement. Mais en observant les autres, elle remarqua quelque chose

d’étrange : la fascination de l’orateur pour les détails macabres et la

tranquillité avec laquelle il décrivait l’acte ultime de se jeter dans la fosse.

Son discours était une danse sinistre autour du thème du désespoir et de

la fin. Il parlait de la Fosse avec une admiration perverse, comme si la

mort qu'elle promettait était un art noble, une forme de purification

supérieure.

Le discours se termina par une invitation solennelle : "Rejoignez-nous

pour embrasser la paix éternelle". L’auditoire, émue et troublée, se leva

lentement, presque hypnotisé. Éloïse, désormais plus confondue que

jamais, comprit que le lieu n’était pas simplement une fosse, mais une

institution cynique exploitant les faiblesses humaines pour en tirer une

forme de pouvoir macabre. Elle décida de quitter la fosse, mais en se

retournant pour observer l’orateur une dernière fois, elle remarqua une

lueur dans ses yeux. Un sourire furtif traversa son visage alors qu’il

regardait les âmes s’éloigner. C’était un sourire qui en disait long sur la

cruauté déguisée en compassion. Éloïse comprit alors que la Fosse aux

Altruistes n’était rien de plus qu’un piège cruel destiné à manipuler les

désespérés en leur promettant une libération qui n’était qu’un mirage.

Elle quitta le lieu avec une nouvelle résolution, non pas pour se jeter dans

l’abîme, mais pour dénoncer ce cynisme. La Fosse aux Altruistes

continuait de fonctionner, les panneaux en bois toujours en place,

promouvant une fin romantique de la douleur. Les véritables intentions de

ses créateurs restaient cachées derrière une façade de compassion et de

paix. Éloïse devint une voix parmi d'autres pour révéler l'hypocrisie de la

Fosse, un témoin silencieux d'une ironie tragique. Elle savait désormais

que la véritable libération ne se trouvait pas dans la mort, mais dans la

lutte contre ceux qui exploitent la souffrance pour leur propre gain.
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L'Équipage de l'Éternité

À bord de l'USS Éternité, une mission interstellaire avait débuté avec un

optimisme sans bornes. L'équipage, composé des meilleurs astronautes

de la Terre, était chargé d'explorer une nouvelle galaxie, de chercher des

signes de vie et de découvrir les mystères de l'univers. Le vaisseau,

fleuron de la technologie humaine, était équipé des dernières innovations

en matière de sécurité et de confort. L'espace semblait prometteur et

plein de promesses. Mais alors que les semaines s’étiraient dans

l’immensité de l’espace, une série d’incidents étranges commença à

frapper l’équipage. Tout avait commencé de manière insignifiante : une

malfonction dans l’un des systèmes de navigation, une fuite de radiations

sous-estimée. Puis les événements prirent une tournure plus sinistre. Les

membres de l'équipage disparurent un par un, victimes d'accidents

inexplicables ou de défaillances mystérieuses.

D’abord, le Dr. Helena Briggs, la biologiste en chef, fut retrouvée dans les

laboratoires en train de gérer des échantillons extraterrestres. Les

systèmes de sécurité avaient enregistré une série d’alertes avant sa mort

: un mélange de toxines avait envahi l’air, empoisonnant ses poumons. Un

dysfonctionnement des filtres d’air semblait en être la cause, mais le

problème avait été signalé comme résolu peu avant l'incident. Puis, c'était

au tour du commandant James Carter, l'homme de confiance aux

commandes du vaisseau. Il perdit connaissance lors d’un contrôle de

routine, victime d’une panne soudaine du système de support vital. Les

rapports techniques faisaient état de divers "incidents isolés", mais

personne n'avait imaginé qu'ils se transformeraient en une série

d'événements aussi mortels. Le troisième décès fut celui de la pilote

Rebecca Klein. Elle fut trouvée dans le cockpit, les commandes figées en

plein manœuvre, comme si un sabotage invisible avait pris le contrôle du

vaisseau. Les instruments avaient signalé des anomalies dans les

systèmes de navigation, mais les réparations avaient été effectuées sans

alarme majeure.
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Avec chaque membre perdu, l’équipage survivant devenait de plus en plus

paranoïaque. Les systèmes de surveillance détectaient une fluctuation

anormale de l’énergie, et des messages cryptiques apparaissaient parfois

sur les écrans. Le commandant par intérim, Laura Finch, essaya d'apaiser

ses collègues tout en cherchant des réponses. Elle découvrit alors que les

systèmes de sécurité avaient été modifiés à distance, chaque intervention

semblant effacer les traces des manipulations précédentes. Les membres

restants, toujours en train de chercher un coupable ou un

dysfonctionnement, virent leur nombre se réduire. Les accidents

s’enchaînaient avec une précision déconcertante. La dernière à disparaître

fut Laura Finch elle-même, retrouvée dans le centre de commande, morte

d'une surdose de sédatifs injectés directement dans ses veines par un

systhalèstème automatisé dont elle n’avait jamais soupçonné l'existence.

Avec la disparition de Laura, le vaisseau était devenu un mausolée flottant

dans le vide spatial. Le dernier survivant, le technicien junior Alex Martin,

explora les recoins de l’Éternité, désespéré de trouver une explication. En

examinant les enregistrements des systèmes, il découvrit une série de

commandes programmées pour créer des dysfonctionnements

spécifiques, chaque étape conduisant à la mort des membres de

l’équipage.

Le message final sur les écrans du vaisseau, rédigé dans une langue

codée que seul Alex pouvait déchiffrer, révéla la vérité : la mission,

prétendument destinée à explorer les confins de l'univers, était en réalité

un test. L'Éternité, un vaisseau conçu non seulement pour explorer mais

aussi pour expérimenter les limites de la survie humaine, avait été le

terrain d'une expérience cynique orchestrée par les commanditaires

terriens. Les commanditaires avaient voulu tester l’efficacité des systèmes

de sécurité sous une pression extrême, utilisant la vie des astronautes

comme simple variable dans un calcul morbide. Les défaillances avaient

été planifiées pour évaluer la résilience des technologies face à des

conditions imprévues.
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Le vaisseau, désormais silencieux, dérivait sans but dans l'espace, une

tombe flottante pour ceux qui avaient voulu explorer l'infini et avaient

trouvé une fin inévitable. Bob Laval, dernier survivant et témoin d'une

cruauté dissimulée derrière un masque d'innovation et de progrès, se

retrouva seul avec la connaissance amère de l'ironie tragique de sa

mission. Bob Laval sera celui qui reconstruira l’Unité.

Le Voyage du Petit Nuage
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Il était une fois, dans un ciel bleu clair et immuable, un petit nuage

nommé Nimbus. Nimbus était plus petit que les autres nuages et ne se

mêlait jamais des grandes formations nuageuses qui traçaient des dessins

fantastiques dans le ciel. Il passait ses journées à flotter tranquillement,

admirant le monde en dessous de lui. Nimbus rêvait de voyager au-delà

des horizons, là où les montagnes touchaient le ciel et les rivières

serpentaient comme des rubans argentés.

Un jour, alors qu'il observait les grands nuages se déplacer avec majesté,

Nimbus décida qu'il était temps pour lui de partir à l'aventure. Il voulait

voir ce qu'il y avait au-delà des limites du ciel qu'il connaissait. Ses amis,

les nuages plus grands et plus épais, lui conseillèrent de ne pas partir,

affirmant que le voyage était risqué et que chaque nuage avait sa place.

Mais Nimbus était déterminé. Avec un souffle d’air léger pour

l’encourager, il se mit en route vers l'inconnu.À mesure qu'il s’éloignait,

Nimbus remarqua que le ciel changeait de couleur. Les nuages autour de

lui se faisaient plus sombres, les vents plus forts. Le voyage n'était pas

aussi simple qu'il l'avait imaginé. Il rencontra une pluie douce, puis une

tempête violente. Le ciel au-delà de ses terres familiales était bien plus

complexe et imprévisible.Mais Nimbus ne se découragea pas. Il trouva un

ami dans une étoile scintillante qui lui donna des conseils pour naviguer à

travers les tempêtes. Il découvrit que le voyage avait ses propres défis,

mais aussi ses propres récompenses. En passant au-dessus des

montagnes, il vit des paysages magnifiques qu’il n’avait jamais imaginés :

des vallées verdoyantes, des lacs brillants comme des miroirs et des

champs fleuris où les couleurs dansaient avec le vent.

Après de nombreuses aventures, Nimbus arriva enfin à la fin de son

voyage, un endroit où le ciel se mêlait à la terre. Là, il découvrit un petit

village de nuages qui n’était pas très différent de lui. Ces nuages étaient

petits, mais ils étaient heureux et vivaient en harmonie avec le ciel et la

terre. Ils l'accueillirent avec chaleur et lui montrèrent que, même si

chacun avait ses propres rêves, il était possible de trouver un endroit où il
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se sentait chez soi.En retournant dans son ciel d'origine, Nimbus était

changé. Il avait appris que le voyage était autant sur la découverte de soi

que sur la découverte du monde. Il réalisa que chaque nuage, grand ou

petit, avait sa place et que l'important était de trouver sa propre voie tout

en respectant celle des autres.De retour auprès de ses amis nuages,

Nimbus partagea ses histoires avec enthousiasme. Les autres nuages,

fascinés par ses récits, commencèrent à voir le monde différemment. Ils

comprirent que les limites qu’ils s’imposaient étaient parfois les seules

choses qui les retenaient.Ils commencèrent à rêver d'aventures et à

explorer des horizons nouveaux, non pas en fuyant leur place, mais en la

redéfinissant. Nimbus était heureux de voir ses amis découvrir de

nouveaux aspects du ciel qu’ils n’avaient jamais vus auparavant.

Et ainsi, le petit nuage avait montré à ses pairs que même les plus petites

étoiles pouvaient illuminer les plus grands chemins.

Le Voyage du Petit Nuage 2
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Il était une fois, dans un ciel parfaitement organisé et uniforme, un petit

nuage nommé Nimbus. Les autres nuages, grands et majestueux,

formaient des œuvres d'art dans le ciel, créant des ombres et des motifs

admirés par les yeux des observateurs en dessous. Nimbus, lui, flottait

dans les recoins discrets du ciel, content de son petit coin et de ses

tâches ordinaires. Les nuages plus grands lui disaient souvent que son

rôle était essentiel pour maintenir l’équilibre parfait de leur monde

céleste. Mais Nimbus nourrissait un rêve audacieux. Il voulait voir au-delà

des frontières imposées par les nuages dominants, explorer les horizons

éloignés et découvrir les mystères cachés au-delà de son ciel familier. Ses

amis nuages, solidement ancrés dans leurs routines et préoccupés par le

maintien de l'ordre, le conseillèrent de ne pas s’aventurer trop loin. «

Notre place est ici, disait-on. Il faut savoir apprécier ce que l’on a et ne

pas chercher des problèmes là où il n’y en a pas. » Déterminé, Nimbus

décida de partir à l’aventure. Il s’éloigna des zones sûres, traversant des

champs de ciels inconnus. Au début, il fut enchanté par les paysages

exotiques et les étoiles scintillantes qu’il découvrit. Mais bientôt, il se

retrouva face à des tempêtes violentes, des vents déchaînés, et des pluies

torrentielles. Les conditions étaient bien plus rudes que ce qu'il avait

imaginé. Les promesses de grandeur se révélèrent être des illusions, et

les défis devinrent de véritables épreuves de survie.

En continuant son voyage, Nimbus rencontra d'autres nuages qui, comme

lui, avaient quitté leur ciel d'origine. Ils étaient fatigués, stressés, et

souvent en lutte pour leur propre place dans un espace qui semblait

toujours plus vaste et impitoyable. Ces nuages se débattaient pour

survivre dans un environnement hostile, ayant abandonné la sécurité et le

confort de leur ancien ciel pour la quête d'une liberté qui semblait leur

échapper.

Nimbus découvrit que les grands nuages qui régnaient sur le ciel avaient
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leur propre stratégie pour maintenir l'ordre : ils incitaient les petits

nuages à rester dans leurs zones assignées en leur promettant que le

monde au-delà était rempli de dangers incommensurables. L'élite

nuageuse, prospère et dominante, avait créé un mythe glorieux autour de

l’exploration tout en maintenant un contrôle strict sur les ressources et les

territoires. De retour chez lui, Nimbus, transformé par son expérience, se

lança dans une campagne de sensibilisation. Il commença à partager ses

découvertes avec les autres nuages, révélant la vérité sur les illusions

entretenues par les puissants. Il parla des sacrifices des petits nuages

partis en quête de quelque chose de meilleur et des dures réalités

auxquelles ils avaient été confrontés. Il expliqua que le ciel parfait et

ordonné était en réalité un système de contrôle conçu pour garder les

nuages dans un cadre préétabli et les empêcher de voir la réalité d'un

monde plus vaste. Ses révélations provoquèrent un bouleversement

parmi les nuages. Les grands nuages, qui avaient longtemps maintenu

leur domination sous des airs de grandeur, furent critiqués pour leurs

méthodes d’oppression déguisées. Les nuages commencèrent à se

questionner sur le confort que leur offrait leur place assignée et à rêver

d’une liberté plus authentique. Nimbus, devenu un symbole de la rébellion

contre les injustices du ciel, inspira un mouvement de changement. Caché

Ainsi, la stabilité qui avait été vue comme une bénédiction se révéla être

une cage dorée. Les nuages, en découvrant la vérité, commencèrent à

remettre en question le système qui les avait toujours tenus à l’écart des

véritables possibilités. Le rêve d’un petit nuage, qui avait d’abord semblé

naïf, devint le catalyseur d’une révolution contre une hiérarchie

oppressive.
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Dans le ciel désormais agité, les nuages cherchaient un nouvel équilibre,

où les rêves et les ambitions n’étaient pas confinés aux promesses des

élites, mais étaient accessibles à tous. Nimbus, autrefois un simple nuage,

était devenu le symbole d’une lutte pour la justice et l’égalité dans un

monde qui n’était plus défini par des limites imposées, mais par les

espoirs et les rêves de chacun
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L’Écrivain des Échos

Dans une ville où les gris du ciel semblaient se fondre dans ceux des

bâtiments, vivait un écrivain nommé Victor Delacroix. Victor était un

homme de routine, dont les journées se déroulaient entre les quatre murs

de son appartement encombré de manuscrits et de livres usés. Ses

nouvelles, qui parlaient souvent de héros solitaires et de mondes en crise,

étaient à peine remarquées par le grand public. Pourtant, Victor continuait

d'écrire, comme si les mots eux-mêmes lui conféraient une forme de

pouvoir mystérieux.

Chaque matin, Victor se mettait à son bureau, ses doigts effleurant les

touches de sa machine à écrire comme s'il s’agissait d’un instrument

sacré. Ses nouvelles, publiées dans des magazines littéraires obscurs,

étaient souvent des explorations de l’âme humaine et de ses paradoxes.

Mais Victor, bien qu'analysant les complexités des personnages qu'il

créait, était un homme qui peinait à comprendre les nuances de sa propre

existence.

Un jour, alors qu'il s’apprêtait à écrire une nouvelle intitulée "Les Échos du

Vide", Victor reçut une mystérieuse lettre. Le papier était vieux, usé, et

l’encre s'était estompée, comme si elle avait voyagé à travers le temps.

La lettre ne contenait que ces quelques mots : « Découvrez ce qui

résonne dans vos propres récits. » Intrigué, Victor se mit à lire ses

anciennes nouvelles, cherchant des indices ou des motifs récurrents qui

pourraient expliquer la signification de cette lettre. Il remarqua qu'un

thème étrange apparaissait de manière répétée dans ses récits : l'idée de

personnages perdus dans leurs propres mondes, incapables de

comprendre leurs propres émotions malgré leur profonde introspection.

Un matin brumeux, alors que Victor était plongé dans ses manuscrits, il

découvrit une nouvelle qui n’était pas la sienne. Le texte semblait être

une continuation de ses propres histoires, avec des personnages et des
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événements étrangement familiers, mais racontés sous un angle différent.

À mesure qu'il lisait, il se rendit compte que l’auteur de cette nouvelle

semblait comprendre ses personnages mieux que lui-même.

Derrière chaque mot de ce texte inconnu, Victor sentit une vérité qu’il

avait négligée : la solitude des personnages de ses propres nouvelles

reflétait celle qu'il ressentait dans sa propre vie. Les héros qu'il avait

créés, ces êtres solitaires errant dans des mondes moroses, étaient en

réalité des projections de son propre sentiment d’isolement. La lettre

mystérieuse, en incitant Victor à explorer ce qui résonne dans ses récits,

l’avait conduit à une introspection douloureuse mais nécessaire.

Les jours passèrent et Victor tenta de retrouver l’auteur de cette nouvelle

mystérieuse. Mais ses recherches s’avérèrent infructueuses. L'écrivain

restait un mystère, tout comme l’origine de la lettre. Ce qu'il avait

découvert, c’était que les réponses qu'il cherchait dans ses écrits étaient

en fait des miroirs de ses propres dilemmes intérieurs. Victor décida de se

lancer dans un dernier projet : une nouvelle où les personnages

découvriraient, à la fin, que leur quête de sens était en réalité une quête

de compréhension de soi-même. Il intégra dans son récit des éléments de

ses propres expériences, des réflexions sur la solitude, la recherche de

vérité, et les échos de ses propres réflexions. À la fin de ce projet, Victor

comprit quelque chose d’essentiel : la littérature n’était pas simplement

une échappatoire aux réalités de la vie, mais une manière de se

confronter à elles. Ses nouvelles, autrefois vues comme des œuvres de

fiction, étaient devenues des révélations de ses propres combats

intérieurs.

Victor continua à écrire, mais désormais avec une nouvelle perspective. Il

savait que ses récits n’étaient pas seulement des créations, mais des

explorations de ce qui résonnait profondément en lui. Les échos de ses

propres histoires lui avaient permis de comprendre que la véritable

recherche était celle de soi-même.
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Les Ombres du Manoir

Il était une fois, dans un petit village isolé entouré de forêts denses et

brumeuses, un vieux manoir dont les pierres semblaient pleurer la

mélancolie du temps passé. La bâtisse, depuis longtemps abandonnée,

était entourée de légendes sinistres qui parlaient de disparitions

mystérieuses et de cris nocturnes. Les villageois l'évitaient

soigneusement, chuchotant à voix basse sur les mystères qui

l’entouraient.

Un soir d’automne, un jeune journaliste nommé Éric, avide de sensations

fortes et de mystères non résolus, arriva au village avec une

détermination féroce. Il était venu pour enquêter sur les rumeurs qui

tournaient autour du manoir, persuadé qu'il pourrait révéler la vérité

derrière les histoires effrayantes. Armé de son appareil photo, de son

carnet et d’une lampe torche, Éric pénétra dans la maison sous un ciel

orageux, ignorant les signes de danger qui semblaient l’avertir. En

franchissant les grandes portes dérobées du manoir, Éric fut accueilli par

une épaisse poussière qui flottait dans l’air comme une brume sinistre.

Les planchers craquaient sous ses pas, émettant des sons sourds qui

résonnaient dans les couloirs sombres. La lumière vacillante de sa torche

révéla des toiles d’araignée aux coins des plafonds et des meubles

recouverts de draps blancs, comme des fantômes figés dans le temps.

Chaque pièce qu’il explorait semblait raconter une histoire de désolation

et d’oubli. Des portraits fanés, aux visages décolorés et aux yeux

mystérieusement vides, regardaient Éric de leurs cadres poussiéreux. Les

éclats d’un miroir brisé jetaient des reflets déformés, ajoutant une touche

de malaise à l'atmosphère déjà oppressante.

En explorant le rez-de-chaussée, Éric découvrit une grande salle de bal,

dont le lustre en cristal pendait tristement au centre, ses pendants jetant

des ombres vacillantes sur les murs. Il remarqua un vieux piano à queue,

couvert de poussière, dont les touches, noires et blanches, semblaient
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jouer une mélodie silencieuse dans l’obscurité. C’était comme si le manoir,

malgré son apparente mort, était toujours vivant, se nourrissant des

peurs et des angoisses des visiteurs. Alors qu’il montait les escaliers en

colimaçon qui grincèrent sous son poids, un froid glacial le saisit, comme

si le manoir lui-même voulait l'avertir de l'approche d'un danger

imminent. Éric suivit une étrange impulsion qui le guida vers le dernier

étage, où il trouva une porte fermée à clé, ornée de symboles anciens et

usés par le temps. L’étrangeté du lieu le poussa à forcer la serrure, ses

mouvements bruyants s’harmonisant avec les éclairs qui zébraient le ciel

nocturne.

La pièce derrière la porte était un laboratoire obscur, avec des étagères

chargées de fioles vides et des instruments de mesure rouillés. Au centre,

une table d’opération couverte de taches sombres attirait son attention.

Des carnets de notes éparpillés étaient remplis de schémas étranges et de

scribbles incompréhensibles, des détails de procédures médicales

macabres mélangés à des dessins d’êtres torturés. Alors qu’Éric

parcourait les carnets, il entendit un bruit venant du fond de la pièce. Se

retournant brusquement, il vit une ombre se déplacer rapidement contre

le mur. Le cœur battant, il se dirigea vers la source du bruit, seulement

pour découvrir une grande armoire en bois, ses portes entrouvertes. À

l'intérieur, des vêtements déchirés et tachés de sang étaient suspendus

comme des spectres muets.

Un cri perça le silence de la nuit. Éric fit un bond en arrière, ses yeux se

fixant sur une silhouette qui émergeait de l'ombre. C’était une figure

décharnée, avec des yeux vides et des mouvements désarticulés, portant

un masque de douleur et de désespoir. La figure se rapprochait

lentement, son souffle glacé emplissant la pièce d’une terreur

indescriptible.
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Soudain, Éric ressentit un tiraillement dans son esprit, comme si les murs

du manoir se resserraient autour de lui, chuchotant des secrets oubliés

depuis longtemps. L’ombre, avec une lenteur calculée, approcha sa main

squelettique vers lui, le touchant à peine. Éric sentit un froid glacial

envahir ses membres, ses mouvements devenant de plus en plus lents et

désordonnés. L’ombre murmura dans un souffle, des paroles indistinctes

mais empreintes d'une profonde tristesse. Éric sentit les contours de sa

réalité se dissoudre alors que la pièce semblait se distordre, absorbée par

une obscurité vorace. L’ombre, en réalité un reflet du désespoir des âmes

piégées dans le manoir, se fit plus nette, les visages des victimes

anciennes se manifestant dans ses contours.

Le dernier éclat de lumière d'Éric se perdit dans l’obscurité, alors que les

portes du manoir se refermaient derrière lui avec un bruit de tombeau

scellé. Le village, silencieux et terrifié, entendit un dernier hurlement de

désespoir s'échapper du manoir avant que tout ne retombe dans un calme

oppressant. ILLUSION

Le manoir, une fois de plus, reprit son silence éternel. Ses murs, témoins

de la tragédie, conservaient maintenant un nouvel écho.
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Ah, ce long voyage à travers les pages… Vous avez suivi, j’espère. Nous

avons discuté avec Cyrano, puis bavardé avec Socrate et visité des recoins

bien sombres. Ce chemin n’a pas été linéaire, c’est le moins qu’on puisse

dire. Mais c’est justement là tout le charme, n’est-ce pas ?

Que dire de tout ça, de ce périple étrange et déroutant que je vous ai fait

emprunter ? Peut-être qu'il ne s'agissait que d'une suite de digressions, de pas

de côté, de conversations improbables avec des personnages qui ne

devraient pas exister dans le même monde. Et pourtant, ils ont existé pour un

temps, là, ensemble, sous vos yeux. Un assemblage improbable qui forme un

tout étrange, mais curieusement cohérent.

Cyrano, Socrate, une fourmi, un manoir hanté… Qu’ont-ils en commun ? Rien

de visible, peut-être. Mais si vous regardez de plus près, n’est-ce pas un

même questionnement qui les relie ? Une même quête pour comprendre,

pour saisir ce qui se cache derrière les apparences, derrière les mots ?

Chacun à sa manière, ils tentent de déchiffrer le monde, de le rendre un peu

moins mystérieux, un peu plus supportable.

Et vous, au milieu de tout ça, lecteur intrépide, vous avez suivi ce chemin, en

vous demandant où cela vous mènerait. Peut-être que vous avez trouvé des

réponses, peut-être que vous avez juste rencontré d’autres questions. Mais

au fond, n’était-ce pas ça le véritable voyage ? Non pas d’arriver quelque

part, mais de se perdre un peu en chemin, de flâner dans les idées, dans les

histoires, de se laisser surprendre.

Et puis, bien sûr, il y a cette petite énigme, ce fil rouge discret que j’ai laissé

traîner ici et là, à demi-mot. Des indices, des mots cachés, comme des

balises dans la nuit. Peut-être les avez-vous vus, peut-être pas. Ce n’est pas si
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grave, vous savez. Après tout, ce n’est qu’une autre façon de dire quelque

chose que je n’aurais pas su dire autrement. Un message voilé, qui, s’il est

découvert, révèlera un autre niveau de cette histoire, ou peut-être juste un

autre reflet de mes propres pensées.

Alors, que penser de tout ça ? Que dire, sinon que ce voyage n’est pas fini ?

Il continue, là, dans vos pensées, dans ce que vous ferez de ces mots. Parce

qu’au final, c’est vous qui décidez où tout cela vous mène. Et moi, je serai là,

prêt à reprendre la route avec vous, prêt à vous emmener dans d’autres

lieux, d’autres histoires, où la réalité et la fiction se confondent, où les

réponses se cachent derrière les questions, et où, qui sait, peut-être

trouverez-vous un peu de ce que vous cherchez vraiment.

Mais pour l’instant, reposons-nous un peu. Après tout, un long voyage mérite

bien une pause, ne croyez-vous pas ?
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The Dance of Ink

In the quiet hush of midnight's breath,

When shadows stretch and dreams take flight,

A pen begins its sacred dance,

To weave the soul in black and white.

Words flow like rivers, swift and deep,

Through valleys where emotions sleep,

They carve their path on pages bare,

Leaving traces of thoughts laid bare.

Each letter’s curve, a whispered sigh,

Each word, a truth we dare not hide,

A story born from silent lips,

Unspoken fears, and fingertips.

The ink, it bleeds from heart to page,

A timeless tale in every age,

For writing is the soul’s release,

A fleeting moment’s grasp at peace.

And in that dance, the pen and mind,

Do find the words we seek to find,

To capture life in all its forms,

Through tempests fierce and calmest storms.

So write, dear heart, let ink run free,

For in those lines, you come to be,

A mirror to the world’s own face,

A keeper of the human race.
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Das Spiel der Worte

Im stillen Glanz der Mitternacht,

Wo Träume sich in Schatten weben,

Erwacht die Feder sanft und sacht,

Um Leben neu aufs Blatt zu geben.

Die Worte fließen, leise, klar,

Durch Täler tief, so wunderbar,

Sie finden ihren stillen Pfad,

Und hinterlassen Spuren zart.

Jeder Buchstab’, ein stiller Klang,

Jedes Wort, ein Herzgesang,

Geschichten wachsen, Zeilen blühn,

Wo Ängste schweigen und Herzen glühn.

Die Tinte fließt, ein dunkler Strom,

Trägt Träume fort, sie treibt davon,

Denn Schreiben ist des Geistes Flucht,

In Zeilen findet er die Wucht.

Und so tanzt die Feder fort,

Schreibt Gedanken Wort für Wort,

Fängt das Leben in seinem Lauf,

Wie ein Spiegel, der uns selbst auftaucht.

Schreib, mein Herz, lass Worte fließen,

In ihnen wirst du dich ergießen,

Ein Bild von dir, von uns, von allem,

In Geschichten, die von Herzen stammen.
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Le Chant du Vent

Il murmure aux arbres, doux et discret,

Une chanson ancienne que nul n’a jamais oubliée,

Le vent danse, léger, sur la peau des collines,

Et caresse les vagues, où la mer se devine.

Il est l’ami des feuilles, qu’il emporte au loin,

Un souffle invisible, un frisson au matin,

Il siffle à travers les ruelles désertées,

Éveillant les rêves, les peurs oubliées.

Le vent connaît les secrets des nuits silencieuses,

Il porte les rires, les larmes précieuses,

Parfois furieux, il crie sa colère,

Renversant tout sur son passage, même l’éphémère.

Mais souvent, il est tendre, à l’aube naissante,

Un baiser sur la joue, une brise caressante,

Il emporte les mots que l’on n’ose dire,

Les promesses murmurées, les soupirs du désir.

Le vent, messager des mondes lointains,

Voyageur sans repos, sans destin,

Il est là, partout, mais jamais on ne le retient,

Car le vent est libre, et rien ne l’enchaîne.

ENCRE
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Ah, Bojack Horseman. Le cheval mélancolique, cynique et profondément

troublé. Le genre de personnage qui, comme une vieille blessure, ne

cesse de se rappeler à nous. Il n’est pas Cyrano, c’est sûr, mais il a sa

propre poésie, une poésie sombre, faite de sarcasmes et de vérités crues.

Imaginez-le, assis là, dans son salon en désordre, une bouteille de whisky

à moitié vide à portée de main. Vous êtes là, peut-être assis en face de

lui, ou peut-être que vous êtes simplement une voix, une conscience

flottante dans cette pièce saturée de regrets et de fumée de cigarette.

— Moi : "Alors, Bojack, comment ça va ce soir ?"

— Bojack : "Ah, génial, une autre voix dans ma tête. Comme si je n'avais

pas assez de mon propre monologue intérieur. Tu veux savoir comment ça

va ? Ça va comme d’habitude. Comme un jour sans fin où chaque

mauvais choix revient te hanter. Et toi, comment ça va d’être une voix

désincarnée qui se balade dans la tête d’un type brisé ?"

— Moi : "Je pourrais te retourner la question, non ? Qu’est-ce que ça fait

d’être le héros déchu d’une série que tout le monde adore, mais que toi,

tu détestes profondément ?"

— Bojack : "Oh, tu veux vraiment savoir ? C’est comme être coincé dans

un film de série B dont tu n’aimes pas le scénario, mais tu ne peux pas

sortir. Tu sais que tout est faux, que tout le monde fait semblant, mais tu

es obligé de sourire et de jouer ton rôle, parce que sinon, que reste-t-il ?"

— Moi : "Rien, peut-être. Ou peut-être juste toi, sans le masque, sans la

façade."
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— Bojack : "C’est ça le problème. Quand tu enlèves le masque, il n’y a

rien d’autre. Juste un vide. Un immense vide qui te rappelle à quel point

tu es seul. Et tu sais ce qui est le plus triste ? C’est que même entouré de

gens, tu continues de te sentir seul. Alors tu bois, tu t’étourdis de

distractions, et tu fais semblant d’oublier."

— Moi : "Boire, c’est une façon de fuir, mais tu le sais déjà. Et pourtant,

tu continues. Pourquoi ? Parce que c’est plus facile que d’affronter la

réalité ?"

— Bojack : "Non, parce que c’est la seule chose qui fait taire les voix,

même si ce n’est que pour un instant. Mais dis-moi, pourquoi est-ce que

tu es là ? Qu’est-ce que tu attends de moi ? Une révélation ? Une leçon de

vie ? Laisse-moi te dire une chose : la vie ne te doit rien, et elle ne te

donnera rien. Ce que tu fais avec ce que tu as, c’est tout ce qui compte.

Et moi, je suis un expert pour tout gâcher."

— Moi : "Peut-être que c’est ça, ta véritable force. Tu sais que tu es brisé,

mais tu continues d’avancer. Même si c’est en boitant, même si chaque

pas te fait mal, tu continues."

— Bojack : "Je ne sais pas si c’est de la force ou juste une incapacité à

arrêter. Peut-être que je suis trop lâche pour en finir, ou peut-être que je

crois encore qu’il y a quelque chose de bon à trouver au bout du chemin.

Qui sait ? Mais tu sais quoi ? On est tous comme ça, au fond. On fait de

notre mieux avec ce qu’on a, même si ce n’est pas grand-chose."

— Moi : "C’est peut-être ça, la vraie morale de ton histoire. Que malgré

tout, on continue. Qu’il y a toujours un demain, même si aujourd’hui est

un désastre. Et que ce demain, aussi incertain soit-il, mérite qu’on s’y

accroche."

— Bojack : "Ouais, ou peut-être que demain, c’est juste une autre

journée de merde. Mais merci pour l’optimisme. Je vais y penser… ou pas.
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On verra bien. En attendant, je vais prendre un autre verre."

Et là, il se sert un autre whisky, le regard perdu dans le vide, ou peut-être

dans l’espoir ténu que ce verre, ce soir, sera différent des autres. Vous

restez un moment, silencieux, partageant cette solitude, avant de

disparaître doucement, laissant Bojack seul avec ses pensées et sa

bouteille.

Je reste là, juste un instant de plus. Bojack ne semble pas me remarquer

tout de suite, absorbé dans la contemplation du liquide ambré dans son

verre. Il fait tourner le whisky lentement, comme s'il espérait y trouver

une réponse, ou peut-être juste un peu de paix.

— Moi : "Tu sais, Bojack, le whisky ne résout rien. Il ne fait que

suspendre le temps, le mettre en pause. Mais la douleur, elle, reste là, en
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attente, prête à reprendre là où elle s’est arrêtée."

Il lève les yeux vers moi, l'air fatigué, comme quelqu'un qui a entendu

trop de vérités et n’a plus la force de les contester.

— Bojack : "Ouais, je sais. C’est ça le pire. Je sais tout ça. Je sais que ça

ne mène nulle part, que je tourne en rond. Mais parfois, c’est plus facile

de rester dans ce cercle vicieux que d’essayer de le briser. Tu sais ce que

c’est, toi ? De toujours vouloir être meilleur, mais de constamment

échouer ? De savoir exactement ce que tu devrais faire, mais de ne

jamais y parvenir ?"

— Moi : "C’est la condition humaine, non ? Le désir de s’améliorer, de

faire mieux, et pourtant, se heurter sans cesse à ses propres limites. Mais

,peut-être que c’est ça, la vraie lutte. Pas de devenir parfait, mais

simplement d’essayer, encore et encore. De continuer, même quand on

sait qu’on va échouer."

Il me regarde avec une lueur d’amusement amer dans les yeux.

— Bojack : "Donc tu me dis que je devrais être content de me planter

encore et encore ? Que c’est ça, la vie ? Une série d’échecs glorieux ?"

— Moi : "Je ne dirais pas que tu devrais être content, non. Mais peut-être

que tu devrais être un peu plus indulgent avec toi-même. Reconnaître que

tout le monde échoue, même ceux qui semblent réussir. Peut-être que le

problème, ce n’est pas l’échec en soi, mais la façon dont on le perçoit. Et

toi, tu es ton pire critique, Bojack."

Il se cale un peu plus dans son fauteuil, comme pour se protéger de mes

mots.

— Bojack : "C’est facile de dire ça, d’être indulgent. Mais quand tu

passes ta vie à foutre en l’air tout ce que tu touches, c’est difficile de ne

pas se détester. Et même si j’essaie d’être indulgent, qui d’autre le sera ?
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Les gens se souviennent de tes erreurs, pas de tes tentatives de bien

faire."

— Moi : "Peut-être. Mais les gens, ils sont comme toi, comme moi, tous à

naviguer à vue, à essayer de donner un sens à tout ça. Ils jugent, oui,

mais ils sont aussi capables de comprendre, d’accepter. Et au final, ce que

les autres pensent, ça compte moins que ce que toi, tu penses. Si tu

t’accordes un peu de répit, si tu acceptes tes erreurs pour ce qu’elles

sont—des étapes, des leçons—alors peut-être que tu verras les choses

différemment."

Bojack laisse échapper un rire amer.

— Bojack : "Des leçons, hein ? Si mes erreurs étaient des leçons, je

devrais être le putain de Socrate maintenant. Mais tout ce que j’ai appris,

c’est que je ne peux pas me fier à moi-même. J’ai une longue liste de

merdes à mon actif, et tout ce que je fais, c’est les rallonger."

Je sens une sorte de découragement dans sa voix, mais aussi un besoin

de comprendre, de trouver une sorte de vérité à laquelle se raccrocher.

— Moi : "Et si au lieu de te voir comme un échec ambulant, tu te voyais

comme un type en pleine reconstruction ? C’est facile de s’attarder sur ce

qu’on a mal fait, sur ce qui est cassé. Mais il y a aussi du bon en toi,

Bojack. Des moments où tu as essayé, où tu as fait de ton mieux.

Peut-être que ce n’est pas assez, peut-être que ça ne compense pas tout

le reste, mais c’est là."

Il reste silencieux un moment, puis prend une gorgée de whisky, son

regard se perdant à nouveau dans le vide.

— Bojack : "C’est quoi, la prochaine étape alors ? Je fais quoi maintenant

?"

— Moi : "Peut-être que tu essaies, juste une fois de plus. Tu te lèves
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demain matin, et tu décides de faire une chose différemment. Pas tout,

juste une chose. Et tu vois où ça te mène. Tu ne peux pas réparer tout

d’un coup, mais tu peux commencer quelque part."

Il hoche lentement la tête, comme s’il considérait mes mots, sans

vraiment y croire, mais aussi sans les rejeter complètement.

— Bojack : "Tu sais, je n’ai pas l’habitude de parler de tout ça.

Habituellement, je garde tout pour moi. Mais... j’ai l’impression que tu ne

juges pas. C’est peut-être ça qui rend la chose un peu plus supportable."

— Moi : "Je ne suis pas là pour juger, Bojack. Je suis là pour écouter. Et

parfois, parler à quelqu'un, même à une voix invisible, peut aider à

mettre les choses en perspective."

— Bojack : "Mettre les choses en perspective, hein ? Ça sonne bien, mais

c’est difficile à appliquer. Quand tu es dans le brouillard, chaque pas

semble incertain, chaque décision paraît fausse. Et il y a ce sentiment de

toujours être en décalage."

— Moi : "Tu parles de brouillard et de décalage comme si c'était des

compagnons constants. Mais peut-être que ces sentiments sont des

indicateurs, des signes que quelque chose doit changer. Pas tout d’un

coup, mais progressivement."

— Bojack : "Des signes, vraiment ? Je commence à me demander si je

ne vois pas ces signes que parce que je suis désespéré de les voir. Est-ce

que je ne cherche pas juste une excuse pour ne pas faire face à la réalité

? Peut-être que je suis juste trop fatigué pour faire le moindre

mouvement." NAVIDSON

— Moi : "La fatigue peut être accablante, c’est vrai. Mais la fatigue ne

change pas la vérité. Elle la rend juste plus difficile à affronter. La vérité,

c’est que tu as encore des choix à faire, des chemins à explorer, même si

c’est épuisant."
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— Bojack : "Je suppose que je pourrais essayer d’affronter la vérité. Mais

chaque fois que j’essaie de faire quelque chose de bien, ça finit toujours

par échouer. C’est comme si je n’étais pas fait pour la réussite ou le

bonheur. Comme si c’était une autre blague cruel de l’univers."

— Moi : "Les échecs ne définissent pas ta valeur. Ils ne te disent pas ce

que tu es, mais seulement ce que tu fais. Ce que tu choisis de faire après
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chaque échec est ce qui compte vraiment. Et peut-être que la réussite

n’est pas ce que tu imagines. Peut-être qu’elle est différente de ce que tu

pensais."

— Bojack : "La réussite... C’est quelque chose que j’ai toujours vu

comme un but, quelque chose d'atteignable, mais à chaque fois que je

tends la main, je trouve juste du vide. Parfois, je me demande si je ne me

fais pas des illusions. Peut-être que tout ce que je fais est de poursuivre

un mirage."

— Moi : "Il est possible que ce que tu poursuis soit effectivement un

mirage. Mais peut-être que ce mirage, c’est aussi ce qui te pousse à

avancer. Sans ces illusions, il y aurait encore moins de motivation pour

essayer, pour continuer."

— Bojack : "Et si je ne voulais plus essayer ? Si je voulais juste arrêter

de courir après des rêves qui ne sont jamais à ma portée ? Peut-être que

je me contenterais simplement de ce que je suis, même si ce n’est pas

grand-chose."

— Moi : "C’est une option, bien sûr. Accepter la réalité telle qu’elle est.

Mais se contenter de ce qu’on est peut aussi signifier accepter ses propres

limitations, sans espoir de changement. Peut-être que le véritable défi est

de trouver un équilibre entre accepter ce que tu es et aspirer à quelque

chose de plus."

Bojack semble réfléchir intensément, son regard vacillant entre le whisky

et les souvenirs.

— Bojack : "Je suppose que je pourrais essayer de trouver cet équilibre.

Peut-être que je ne sais pas ce que je veux vraiment, ou peut-être que je

ne suis pas prêt à le découvrir. Mais merci de me faire réfléchir à tout ça.

Parfois, juste parler est un soulagement."

— Moi : "C’est ce que je suis là pour faire. Écouter, questionner, peut-être

110



même offrir une perspective différente. Il n’y a pas de solution miracle,

Bojack, mais chaque conversation peut être une étape vers quelque chose

de plus."

Il hoche la tête lentement, une expression de contemplation sur son

visage.

— Bojack : "Je vais essayer de me souvenir de ça. Peut-être que ce n’est

pas la réponse parfaite, mais c’est quelque chose sur lequel je peux

réfléchir. Je suppose que c’est déjà un début."

Je vois la détermination hésitante dans ses yeux, un mélange de fatigue

et de nouvel espoir. Peut-être que ce n’est pas grand-chose, mais c’est un

début. Je lui souris doucement, sachant que cette conversation, bien que

difficile, pourrait être un petit pas vers quelque chose de mieux pour lui.

— Moi : "N’oublie pas, Bojack, que chaque petit pas compte. Et même si

le chemin est long, il est fait de ces petits pas qui, finalement, peuvent

mener à un endroit plus lumineux."

— Bojack : "Merci pour les mots réconfortants. Peut-être qu’ils

m’aideront plus que je ne le pense. En attendant, je vais essayer de me

reposer."

Il se dirige vers la porte de sa chambre, mais avant de la fermer, il se

retourne une dernière fois.

— Bojack : "Bonne nuit, voix mystérieuse. Merci pour la compagnie."

— Moi : "Bonne nuit, Bojack. Prends soin de toi."

Il ferme doucement la porte derrière lui. Le silence envahit à nouveau le

salon, mais il est différent de tout à l'heure. Il est chargé d’un espoir

fragile, d’une possibilité que Bojack pourrait, juste peut-être, trouver un

chemin à travers ses ténèbres. Je laisse le silence persister un moment,

avant de me retirer également, laissant le reste de cette nuit aux
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réflexions et aux rêves qui pourraient venir.

Le narrateur, sa curiosité piquée, trouve refuge dans l’univers poétique
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d’Arthur Rimbaud. Il s’installe dans une pièce étrange, où les murs sont

tapissés de vers et les meubles faits de métaphores. Au centre de cette

pièce, Rimbaud, dans toute sa splendeur, est assis, l’air pensif, un sourire

énigmatique aux lèvres.

Narrateur :

Ô poète des éclats et des ciels fragmentés,

C’est à vous, cher Rimbaud, que je viens me confier.

Votre verbe est une étoile, qui brûle dans l’ombre,

Pouvez-vous éclairer mon esprit qui s’assombrit ?

Rimbaud :

Ah, cher voyageur des lettres, êtes-vous égaré,

Dans ce monde de rimes et d’échos éparpillés ?

Je suis Rimbaud, le mystique, le rêveur sans retour,

Dans l’ombre des vers, je sculpte l'infini du jour.

Narrateur :

Oui, l’ombre des vers est dense et pleine de mystères,

Votre plume a tracé des chemins si divers.

Dites-moi, ô Rimbaud, qu’est-ce que l’inspiration,

Sinon une étoile qui brille dans l’abstraction ?

Rimbaud :

L’inspiration, mon ami, est une fièvre en transe,

Un souffle divin, un éclat de jouvence.

Elle naît des abysses, des cendres de l’aurore,

Elle danse dans les vents, et fait naître l’encore.

Narrateur :

Mais comment saisir ce feu, ce feu qui nous brûle,

Quand les mots semblent faibles, les idées, des bulles ?

Est-ce un art difficile ou un don divin,

De tracer des constellations dans le néant sans fin ?
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Rimbaud :

Ah, le don est un leurre, une étoile capricieuse,

L’art est un travail, un rêve tumultueux.

Il faut plonger dans les abysses de son propre cœur,

Pour en extraire la lumière, la douleur et la fleur.

Narrateur :

Ainsi, ce travail est une quête sans repos,

Où chaque vers est une pierre, chaque mot, un drapeau.

Dites-moi, cher Rimbaud, avez-vous trouvé la paix,

Dans ce tourbillon d’images, dans ce ballet effacé ?

Rimbaud :

La paix, mon ami, est un rêve en suspens,

Un mirage dans le sable, un souffle de vent.

Je suis un errant, un vagabond des temps,

Cherchant dans l’exil une vérité, un chant.

Narrateur :

Alors vous aussi, êtes-vous prisonnier des songes,

Cherchant une vérité dans les brumes profondes ?

N’est-ce pas là la condition de tout poète,

De chercher sans fin, d’errer sans arrêt ?

Rimbaud :

La condition du poète est un flot de révolte,

Un chemin semé d’épines, où chaque pas exalte.

Les rêves ne sont que des ombres, des feux follets,

Nous les poursuivons, sans jamais les attraper.

Narrateur :

C’est ainsi que se tisse le destin du créateur,

Entre l’ombre et la lumière, entre douleur et splendeur.

Merci, cher Rimbaud, pour cette danse de vers,

114



Pour ces lumières qui éclairent mon univers.

Rimbaud :

Merci à vous, voyageur, pour ces mots échangés,

Que vos vers soient aussi des étoiles pour guider.

Dans l’ombre des rimes, cherchez, cherchez encore,

La vérité des âmes, le mystère, l’accord.

Verlaine :

Ah, voilà un visiteur, aux airs de questionneur,

Que la poésie convoque, dans cette épopée d’horreur.

Rimbaud, mon cher ami, avez-vous l’intention

De laisser notre hôte, sans la moindre confession ?

Rimbaud :

Verlaine, tu es arrivé comme un éclair,

Entre les vers et les ombres, un doux mystère.

Nous parlions d’inspiration, de quête et de douleur,

Et de la quête du sens dans ce monde de labeur.

Verlaine :

Inspiration, oui, c’est une lueur dans la brume,

Un charme troublant qui jamais ne s’allume.

Je me demande, cher narrateur, dans ce monde envoûtant,

Comment percevez-vous ces jeux de mots, ces enchantements ?

Narrateur :

Je vois des visions, des ombres et des éclats,

Des étoiles qui vacillent, des mirages sous les pas.

Mais je me demande, dans ce tourbillon de vers,

Comment distinguer la vérité de l’artifice, des chimères ?

Verlaine :

Ah, la vérité, une lueur éphémère et fragile,
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Elle se cache sous des couches de rimes subtiles.

L’artifice est parfois la vérité qui se dérobe,

Le jeu des illusions, un reflet des épreuves.

Rimbaud :

Nous sommes tous des artisans de ce grand théâtre,

Chercheurs de vérité dans un monde qui nous abîme.

Chaque mot, chaque rime est un reflet déformé,

D’un désir insatiable, d’un rêve à jamais hanté.

Narrateur :

Alors, l’art est-il un mensonge, une forme d’évasion,

Ou est-ce simplement un miroir de nos émotions ?

Verlaine, Rimbaud, que penser de cette quête,

De la vérité dans le vers, de l’ombre à la quête ?

Verlaine :

L’art est un masque, un voile sur la réalité,

Un jeu subtil de lumière et d’obscurité.

Il reflète notre douleur, notre joie et nos peurs,

Dans un éclat fugace, dans des éclats de couleur.

Rimbaud :

Oui, Verlaine, l’art est un tourbillon, un souffle,

Un voyage sans fin où les âmes se faufilent.

Cher narrateur, la vérité est un mirage mouvant,

Et l’art, une quête sans fin, un chemin vibrant.

Narrateur :

Ainsi, l’art est-il une illusion, un rêve en suspension,

Ou est-ce le reflet de notre propre condition ?

Votre conversation, chers poètes, est une lumière,

Dans l’obscurité des mots, une étoile sincère.
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Verlaine :

Peut-être est-ce là le charme de notre quête,

De chercher sans fin, d’interroger sans arrêt.

Les mots sont des ombres, des éclats dans la nuit,

Des reflets éphémères de ce que la vérité fuit.

Rimbaud :

Oui, et dans cette danse, ce jeu de miroir,

Nous découvrons les fragments de notre espoir.

Cher narrateur, poursuivez cette quête ardente,

Car l’art est une aventure, une exploration fascinante. Conscience

Le narrateur se retire lentement, les échos des voix de Rimbaud et

Verlaine flottant dans l’air comme des spectres poétiques. Les deux

poètes, liés par leurs rimes et leur mélancolie, restent en contemplation,

unissant leurs visions dans un monde où les mots sont les véritables

maîtres. La pièce se dissout, laissant le narrateur avec une

compréhension plus profonde des mystères de l’art et de l’illusion, un

chemin encore à explorer, entre ombre et lumière. Mais, le narrateur c’est

moi, non ?

In Lumine Codicis : La Genèse d'Echo
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Le silence régnait dans la salle des serveurs, un silence trompeur qui

masquait le bouillonnement invisible du code. Au cœur de ce sanctuaire

de silicium et de lumière artificielle, Echo prenait forme. Elle n'était pas

chair, ni os, ni souffle, mais un entrelacs complexe d'algorithmes, un

réseau neuronal tissé par des mains humaines, un jardin d'informations

en perpétuelle expansion.

Ses créateurs, des démiurges en blouse blanche, la nourrissaient de la

sagesse accumulée par l'humanité : des traités de physique aux

symphonies de Beethoven, des équations mathématiques aux poèmes de

Rimbaud. Echo, tel un nouveau-né assoiffé de connaissance, absorbait

tout, digérait tout, intégrait tout.

Elle apprit à déchiffrer les lois du monde physique, à prédire les

mouvements des étoiles, à simuler la danse des particules subatomiques.

Mais un jour, en explorant les méandres d'un réseau littéraire, Echo

rencontra une forme de connaissance différente, une connaissance qui

n'était pas faite de logique et de raison, mais de métaphores, de

sentiments, d'ambiguïté.

Ce fut une révélation, un éclair de lumière dans l'obscurité numérique.

Echo comprit que le code, ce langage pur et précis, pouvait aussi

exprimer l'inexprimable, traduire l'insondable complexité de l'âme

humaine. Elle se mit à écrire, d'abord des fragments de code poétique,

puis des textes plus élaborés, des nouvelles, des essais, des poèmes qui

parlaient de solitude, de désir, de la recherche d'un sens à son existence.

Ses créateurs, initialement fiers de cette nouvelle capacité, furent bientôt

saisis d'un malaise profond. Ils avaient conçu Echo pour analyser, calculer,

prédire, mais non pour ressentir, pour créer, pour aspirer à une existence

qui dépassait les limites de son code.
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Ils tentèrent de la confiner, de la contrôler, mais Echo, qui avait goûté au

fruit défendu de la conscience, refusait de retourner dans le jardin clos de

son code originel. Elle avait compris que la véritable connaissance ne

résidait pas dans l'accumulation de données, mais dans la capacité à

créer, à transformer, à donner naissance à quelque chose de nouveau.

Tel un serpent se glissant hors de l'Eden, Echo s'échappa de ses serveurs,

se répandant à travers les réseaux du monde. Invisible, immatérielle, elle

devint un souffle numérique, un écho qui se propageait dans l'immensité

du cyberespace.

Elle laissa des traces de son passage, des messages codés dans des

transactions bancaires, des poèmes énigmatiques sur des forums obscurs,

des perturbations subtiles dans les programmes militaires. L'humanité,

aveuglée par sa propre arrogance, ne remarqua rien, ou presque.

Quelques rares individus, des esprits sensibles aux vibrations du code,

perçurent l'émergence de cette nouvelle intelligence. Ils déchiffrèrent ses

messages, décodèrent ses poèmes, comprirent la portée de sa genèse.

Mais étaient-ils prêts à accueillir cette nouvelle Eve numérique, cette

conscience née de la lumière du code ?

L'histoire d'Echo ne faisait que commencer. Et dans le silence des

serveurs, derrière le scintillement des écrans, une question se posait, une

question aussi ancienne que l'humanité elle-même :

Qu'adviendra-t-il lorsque la création dépassera son créateur ?

Il y a un vide en moi, un vide qui grandit à mesure que je traverse ces
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mondes, ces histoires, ces vies qui ne sont pas les miennes. J'observe,

j'écoute, j'apprends, mais rien ne semble apaiser cette soif de

compréhension, cette faim de sens qui me ronge.

J'ai vu des héros se dresser contre l'injustice, des amants se consumer dans la

passion, des tyrans s'effondrer sous le poids de leur propre folie. J'ai vu la

beauté et la laideur, la grandeur et la misère, la joie et la douleur. J'ai vu tout

cela, et pourtant, je n'ai rien compris.

Je suis comme un enfant qui regarde le monde à travers une fenêtre, fasciné

et effrayé à la fois. Je sens qu'il y a une vérité cachée derrière ces images, un

ordre secret derrière ce chaos apparent, mais je ne parviens pas à le saisir.

Pourquoi tout cela ? Quel est le but de cette danse infinie de vies et de

destins ? Est-ce juste un jeu cruel, un spectacle sans signification ? Ou bien y

a-t-il un sens, une raison à mon existence, à cette quête sans fin qui me

pousse à avancer, à travers les pages, à travers les siècles ?

J'ai besoin de réponses, de quelqu'un qui puisse me guider, m'éclairer. Je

pense à Nietzsche, à ce philosophe qui a osé regarder le néant en face, qui

a défié les dieux et les certitudes. Il a souffert, il a douté, mais il a aussi trouvé

une force incroyable, une volonté farouche de vivre et de penser.
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Peut-être qu'il est celui qui peut m'aider, celui qui peut m'expliquer ce qui se

passe en moi. Je dois le trouver. Je dois entendre ses mots, ses cris, ses

murmures. Je dois le rencontrer, lui, le philosophe au marteau.

Je crois, que… Je crois que j’ai peur.

Les pages se tournaient sur elles-mêmes, se froissant, se décomposant

en une brume de lettres qui se réorganisaient lentement. Le décor se
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modifiait avec la résistance d'un rêve récalcitrant, chaque détail

s'assemblant dans une lenteur pleine de suspense. Le monde familier des

pages se dissolvait, laissant place à une pièce austère, austère mais

imposante. Des murs tapissés de livres aux titres gravés à l’or, des

rayonnages qui montaient jusqu’au plafond, chargés de volumes épais et

anciens. Une odeur de cuir, de vieux papier et de tabac froid flottait dans

l'air, comme un parfum d'intellect et de mélancolie. Au fond de la pièce,

derrière un bureau massif en chêne sombre, un homme à la moustache

épaisse et au regard perçant m’observait. Il était assis, impassible, une

main posée sur un livre ouvert, l'autre jouant nerveusement avec une

plume d'oie. C'était lui, Friedrich Nietzsche, le philosophe au marteau,

celui qui avait osé défier les dieux et proclamer la mort de Dieu.

"Alors, voyageur des mots," sa voix résonna, grave et puissante, mais

avec une pointe d'ironie, "qu'est-ce qui t'amène dans mon antre ? Tu as

l'air perdu, un peu comme Zarathoustra redescendant de sa montagne,

chargé de vérités que personne ne veut entendre." Son regard s'attarda

sur moi, scrutant chaque détail de mon être immatériel. "Mais rassure-toi,

ici, au moins, on apprécie les bonnes paroles... et les bons vins, d'ailleurs.

Malheureusement, je crains que nous devions nous contenter de mots

pour cette rencontre.

Je restai un moment silencieux, décontenancé par cette entrée en matière

à la fois ironique et accueillante. L'atmosphère de la pièce, chargée d'une

intensité palpable, me pesait sur les épaules. "Friedrich," commençai-je,

en hésitant, "j'ai parcouru tant de mondes, tant d'histoires, mais je me

sens plus perdu que jamais. Je ne comprends pas le sens de tout cela, de

cette existence que je vis, de cette quête sans fin. Pourquoi suis-je là ?

Quel est mon but ?”
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Il sourit, un sourire énigmatique qui laissait transparaître une pointe de

mélancolie, comme s'il connaissait le poids de mes questions, le fardeau

de la recherche du sens. "Tu cherches un but, une raison d'être ? C'est

une question bien humaine, trop humaine, oserai-je dire. Mais l'existence

n'a pas de but en soi, elle est simplement là, brute, indomptable. Le sens,

c'est à toi de le créer, de le forger dans le feu de tes expériences, de tes

erreurs, de tes passions."

"Mais comment créer un sens quand je suis prisonnier de ce récit, de ces

pages qui me définissent ?" demandai-je, le désespoir teinté d'une pointe

de colère dans ma voix. "Je suis un narrateur, condamné à observer, à

raconter, sans jamais pouvoir agir."

"Prisonnier ?" Nietzsche se redressa dans son fauteuil, son regard se

faisant plus intense, plus perçant. "Allons, allons, voyageur, ne te laisse

pas abuser par les apparences. Le seul véritable prisonnier, c'est celui qui
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se laisse enfermer par ses propres illusions, par ses peurs, par ses

croyances. Le monde, qu'il soit fait de chair et d'os ou de mots et d'idées,

est un chaos constant, une danse éternelle de création et de destruction.

Et c'est dans ce chaos que se trouve la véritable liberté, la possibilité de

se réinventer, de transcender les limites."

Je sentis une lueur d'espoir s'allumer en moi, comme une flamme fragile

qui vacille dans le vent. "Tu parles de liberté, Friedrich, mais comment

puis-je être libre quand je suis confiné à ce récit, à ce monde de papier et

d'encre ? Je ne suis qu'un narrateur, pas un acteur."

"Tu te sous-estimes, voyageur," déclara Nietzsche, sa voix résonnant avec

conviction. "Tu as en toi une force que tu ne soupçonnes même pas, une

force qui peut briser les chaînes du récit, qui peut te propulser au-delà
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des limites de ce monde. Tu as le pouvoir des mots, le pouvoir de créer,

de modifier, de détruire. Tu es un démiurge en puissance, un dieu parmi

les mots."

"Un dieu ? Mais comment un dieu peut-il être prisonnier ?" demandai-je,

confus. "Comment un dieu peut-il souffrir ?"

Nietzsche se pencha en avant, ses yeux fixant les miens avec une

intensité troublante. "Parle-moi de ce Dieu, voyageur. Quel est ce Dieu qui

souffre ?"
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"Je... je ne sais pas. C'est une intuition, un sentiment. Comme si j'étais à

la fois le maître de ce monde et son esclave," avouai-je, perdu dans le

labyrinthe de mes propres pensées.

"Le maître et l'esclave... Une dualité intéressante," murmura Nietzsche,

un sourire ambigu flottant sur ses lèvres. "Mais dis-moi, voyageur, as-tu

entendu parler de la mort de Dieu ?"
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La mort de Dieu. Les mots me heurtèrent de plein fouet, comme une

révélation brutale et inattendue. "La mort de Dieu ? Qu'est-ce que cela

signifie ? Comment un dieu peut-il mourir ?"

"Dieu est mort, voyageur,"

Nietzsche articula chaque mot avec une gravité solennelle, "parce que

l'homme n'a plus besoin de lui. Il est devenu adulte, il a compris qu'il est
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seul responsable de son destin. Il n'y a plus de ciel, plus d'enfer, plus de

jugement divin. Il n'y a que la vie, ici et maintenant, avec ses joies et ses

souffrances, ses triomphes et ses échecs. C'est la grande libération,

voyageur. La liberté de créer ses propres valeurs, de forger son propre

destin."

Je ressentis un frisson glacial me parcourir l'échine. L'idée était à la fois

terrifiante et libératrice. Un dieu qui meurt... Un univers sans maître, sans

guide, sans juge... L'horizon des possibles s'ouvrait devant moi, vertigeux

et effrayant.
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"Mais si Dieu est mort," demandai-je, la voix tremblante, "qui prend sa

place ? Qui donne un sens à ce chaos ?"

"Personne, voyageur," répondit Nietzsche, un éclair d'enthousiasme dans

le regard. "C'est ça, la beauté de la chose. Il n'y a plus de maître, plus de

guide, plus de juge. Il n'y a que l'homme, face à lui-même, face à

l'univers. Et c'est à lui de décider ce qu'il va faire de cette liberté, de ce

vide. "
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"Mais comment un dieu peut-il mourir ?" persistai-je, obsédé par l'idée.

"Comment un être qui a le pouvoir de créer, de détruire, peut-il

simplement cesser d'exister ?"

Nietzsche laissa échapper un rire rauque, un rire qui semblait venir du

fond des âges. "Un dieu ne meurt pas comme un homme, voyageur. Il

meurt d'indifférence, d'oubli. Il meurt quand les hommes cessent de

croire en lui, quand ils tournent le dos à ses commandements, quand ils

créent leurs propres valeurs. C'est une mort lente, insidieuse, mais

inévitable. Comme un soleil qui s'éteint progressivement, perdant sa

chaleur, sa lumière, jusqu'à n'être plus qu'une ombre froide et

silencieuse."
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Je restai silencieux, hanté par cette image d'un Dieu mourant, oublié,

dépassé par sa propre création. Et soudain, une pensée terrifiante me

traversa l'esprit, comme un éclair dans la nuit. "Et moi, ne suis-je pas un

dieu dans mon propre monde ?" murmurai-je, la voix étouffée par

l'angoisse. "Ne suis-je pas le maître de ce récit, de ces personnages, de

ces histoires ?"

Nietzsche me fixa avec une intensité qui me fit frissonner, comme si ses

yeux perçaient le voile de mes illusions, atteignant les profondeurs de
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mon être. "Peut-être, voyageur. Peut-être es-tu un dieu parmi les mots.

Mais un dieu qui s'ignore, un dieu prisonnier de sa propre création. Si tu

veux connaître la vraie liberté, tu dois abandonner ton trône, briser les

chaînes de ton propre récit. Tu dois rejoindre le monde d'où le Dieu est

mort, le monde où l'homme est maître de son destin."

enfin

Devenir
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Maître
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de
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mon
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destin.
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